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Manifeste et prédictions des plus véritables af- 
faires qui se doivent passer en France cette 
année 1 6ao, par le sieur de la Bourdanière^ , 
Syand mathématicien. 

A Paris, jouxte la coppie imprimée à Lyon, par 
Robert Marie, imprimeur et libraire . 1620. 

Avec permission. In-8. 




ette année 1620, Saturne sera rétro- 
grade, Mercure inconstant , et un tas 
d'autres planettes n'yront selon la vo- 
lonté de plusieurs : dont pour ces cau- 
ses les cordiers iront à reculon ; les 
aveugles ne verront que bien peu, ou rien ; les 
sours oyront fort mal ; les muets ne parleront guère; 

j. Grand faiseur de bourde*. On jouoit Tolontiers sur ce 
mot. « Monsieur L. D. S., lit-on dans VEsprit de GMy^Va- 
Un y p. 978, turlupinoit quelquefois contre son fils » qu*!^ 
reconnoissoit pour on insigne menteur, en lui dis&n^ que 
quelque part qu'il allftt, 11 étoit toujoors dans la. nxe d( 
Bourdonnais , que sa canne lui semWoit un homrti4>n> , 
qu'il croyoit l'avoir fait à Bourdeaux plutAt qult I>&r>i8 ; 
rioit ensuite après ces dictons , et personne ne iriol^ c 

lui. » 
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Manifeste et prédictions des plus véritables af- 
faires qui se doit^ent passer en France cette 
année i620j par le sieur de la Bourdaniére* ^ 
grand mathématicien. 

A Paris, jouxte la coppie imprimée à Lyon, par 
Robert Marie, imprimeur et libraire. 1620. 
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ette année 1620 , Saturne sera rétro- 
grade, Mercure inconstant, et un tas 
d'autres planettes n'yront selon la vo- 
lonté de plusieurs : dont pour ces cau- 
ses les cordiers iront à reculon; les 
aveugles ne verront que bien peu , ou rien ; les 
sours oyront fort mal ; les muets ne parleront guère ; 

1. Grand faiseur de bourées. On joaoit Tolontiers sur ce 
mot. « Monsieur L. D. S., lit-on dans f Esprit de City-Pa- 
li», p. a 78, turlupinoit quelquefois contre son fils , qu*U 
reconnoisaoit pour un insigne menteur, en lui disant que, 
quelque part qu'il allât, il ^it toujours dans la rue des 
Bûurdonnoiif que sa canne lui semMoit un bourdon^ et 
qnll croyoit TaToir fait à Bourdeaux plutôt qu'à Paris; il 
rioit ensuite après ces dictons y et personne ne rioit que 
lui. » 



6 Prbdigtions. 

les riches se porteront un peu mieux que les peu- 
vres , et les sains mieux que les malades ; plusieurs 
moutons, beufs, pourceaux, oyseaux, poules et 
canarts mourront, et ne sera si cruelle mortalité 
entre les singes, rcnars et dromadèrcs; vieillesse 
sera incurable cette année, à cause des années pas- 
sées; ceux qui seront pluretiques auront grand mal 
au costé ; ceux qui auront mal au ventre yront & la 
selle pcrsôe. 

Les cathères descendront du cerveau es mem- 
bres inférieurs; le mal des yeux sera fort contraire 
à la veûe; lors reigncra une maladie bien horible 
el redoutable , maligne , perverse et espouvanlable, 
et malplaisante, laquelle rendra le monde bien es- 
tonné, et dont plusieurs ne sauront de quel bois 
faire flèche, et bien souvent composeront en ravase- 
rie, sillogisant en la pierre phillosoph^le et 6s au- 
reilles de Midas. Je tremble de peur quand j'y pense , 
car je dy qu'elle sera cpidimiale ; et rappelle Aver- 
rois faute d'argent*. 

i/avoine fera grand bien aux chevaux. Il ne sera 
guère plus de lard que de pourceaux. 

Mercure nous menace de quelque peu de persil*, 
mais ce nonobstant il sera à pris raisonnable. Do 
bled, de vin, de fruitage et Icgumage, on en aura 
assés , si les souhaits des pauvres gens sont ouys. 



I. FtttU d*trf«nt «it douleur non ptreiUa. 

Sur ce relhiin, Y. notre t. 6, p. «94* 

t. Il y a ici quelque jeu de mot, peu b Tbonneur du 
dieu voleur, sur le ywUpe$eUUr OMperpilUff qui en argot 
t\goitt pnnire. 
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Il y aura force poissons en la mer, force estoiles 
an ciel , force sel en Broûage *. 

Sur Testé sera à redoubler quelque règne des pus- 
ses. Italie, Cicile, Romanie, Naple, demeureront où 
ils estoient Fan passé ; les marchans profiteront s'ils 
ne perdent. En Angleterre, Escosse, Hibemie, le 
Tin leur sera autant sain que la bierre , pourveu qu'il 
soit bon et friant. 

Au printemps vous verrez plus de fleurs qu'en 
toutes les trois autres saisons. En esté je ne sais 
quel vent courera, mais je sf^m bien qu'il doit faire 
chaut et régner vent marin; toutefois , si autrement 
arrive, ne faudra se désespérer. Beau fera se tenir 
joyeux, et boire frais. En automne on vendengera, 
ou devant, ou après, ce m'est tout un pourveu 
qu'ayons bon vin en abo^dance. 11 se faut garder 
en automne des arrestes de poissons, et aussi de 
poison; en hiver, selon mon petit entendement ne 
seront sages ceux qui venderont leurs fourrures 
pour acheter du bois. S'il pleut, ne vous en melan- 
colizés : tant moins aurez-vous de poudre par les 
chemins. Sur tout tenés vous chaudement et redou- 
tés les catherres;beuvés du meilleur, attendant 'que 
l'autre amendera. A cecy devés ajouster foy, car j'ay 
si bien par si devant considéré les planettes que j'ay 
apris de faire les plats nets, en mangeant tout, ne 
laissant rien. Escoutés donc ce qui sensuit : 

C'este année y aura éclipse de bource, et si le 
vent ne soufle il y aura grande mortalité de poux à 

i. On sait que nos meilleurs marais salants sont autour 
deBrouage, dans la Basse-Saintonge. 
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l*bospital ; ceux qui yronl souvent aux champs hu- 
meront plus de vent que d'huistres ; les chapeaux 
monteront sur les testes; les pierres seront dures. 
Il y aura ceste année plus d'eau que de vin ; n'y 
aura rien plus froid en hiver que la glace , en esté 
rien plus chaut que le feu. 

Ceste année les uns tiendront longtemps scillence; 
il sera bon de faire plus provision d'argent que de 
foin ; car, encore qu'il soit ])ien cheir, si est que 
toutes les bestes n'en mengeront point. Il y aura 
grande guerre entre les chiens et les lièvres, entre 
l'eau et le feu ; ceux qui boiront devant la soif seront 
altérés. 

Les vierges ne donneront leurs tetins aux enfans. 
Les fleurs précéderont les fruicts aux arbres. 

Les boureaux serviront de rubarbe aux larrons 
qui seront constipés du ventre. 11 fera bien froid 
quand il gellera; plusieurs médecins seront dange - 
reux ceste année, d'autant qu'il changeront R en D : 
au lieu de RECIPE mettront DECIPE. Les goutteux 
se porteront mieux des dents que des jambes ; l'on 
ne prendra point les ecrevisses en l'air. 

Ceste année l'apetit s'en ira en mangeant et la soif 
enbeuvant. 11 y aura ceste année plus de bestes que 
de picotins d'avoine. 11 coûtera la vie à ceux qui 
mourront ceste année. Vous serés contents (s'il vous 
plaist, Messieurs) de ceci ; car, si je disois tout ceste 
année , ce seroit plus de la moitié. 




La Faiseuse de Mouches*. 




Lettre à iV. 

ous serez peut estre surprise de recevoir 
une lettre de la part d'une fille que vous 
ne visitez jamais et qui n'a Thonneur de 
^ — ^^w^ vous connoistre que par réputation ; mais, 
en vérité, nous autres personnes du grand nom , et 
personnes extraordinaires , ne devons pas nous at- 

1 . Nous trooTons cette pièce dans la quatriesme partie^ 
p. 54-63, du Recueil de pièces en prose les plus agréables de 
ee temps, composées par divers authfurs, Paris, Ck. Sercffy 
VbChJd y m-iQ. —La faiseuse dont il s^agit ici est sans 
doute celle chez qni il étoit de bon ton d'aller se foomir, 
et qui se troaye yantée dans le dernier couplet d'une 
chanson sur les mouches que Tallemant cite dans son kisto^ 
riede du P. André {i^ édit., t. 3, p. 396): 

*Mut tnrtoat soyez earieuM 
Et diflleile •» dernier point , 
Et gardes de n'en porter point 
Que de ehex la bonne faitense* 

Sur cette mode, on peut lire la note 368* du Palais MtH 
Marin, 



to La Faiseuse 

tacher aux maximes vulgaires, et ne sommes pas nez 
pour estre esclaves de ces petites formalitez que le 
commun observe. Aussi ay- je voulu m'en affranchir 
en cette rencontre ; et, connoissant desjà votre belle 
humeur et votre bonté, j'ay cru que vous ne seriez 
pas faschéc que la bonne faiseuse de mouches prist 
la liberté de vous écrire et de vous en envoyer de 
sa façon. J'appris mesme, il y a quelque temps, 
que quelques uns de vos galants de Toulouse en 
avoient donné à mademoiselle votre sœur sans vous 
en faire part , et je ne sceus pas plus tost cette nou- 
velle que je résolus de vous en envoyer de plus 
belles et de meilleures que les siennes , car nous en 
avons à tout prix et pour toute sorte de gens. J*e& 
ay en mon particulier de toutes les façons , 

Pour adoucir les yeux , pour parer le visage, 

Pour mettre sur le front , pour placer sur le sein , 
£t , pourveu qu une adroite main 
Les sçache bien mettre en usage , 
On ne les met jamais en vain. 
Si ma mouche est mise en prattique , 
Tel galant qui vous fait la nique , 

S'il n'est aujourd'huy pris , il le sera demain; 

Qu'il soit indiférent ou qu'il fasse le vain , 
A la fin la mouche le pique. 

Au reste, Mademoiselle, ne vous imaginez pas 
que mes mouches ne soient diferentes qqe par la 
taille ou par la figure ; elles ont en particulier des 
qualitez qui les font distinguer les unes des autres ; 
et je vous adverty que parmy celles-ci l'on y trouve 
de fines mouches, et que toutes ensemble ont Tin- 



DE Mouches. ii 

dination des abeilles, qui ne se posent d*ordinaire 
que sur des fleurs. Cependant, pour ne pas faire un 
grand discours sur un pied de mouche, et pour venir 
à ce qui est de plus important en cette madère , il 
faut que je vous apprenne qu'entre celles que je 
vous envoyé, les longues se doivent mettre au bal^ 
le plus souvent, parcequ'elles paroissent et se plai- 
sent davantage au flambeau. Les plus grandes et 
les plus larges sont vraies mouches de cours, et 
pour les lieux d*où Ton les voit de loin , car elles 
portent 3o ou 4o pas, pour le moins, et vont atta- 
quer un homme à la portée d'un pistolet. Nous en 
remarquons encore d^autres par dessus toutes, fort 
petites et coquettes à merveille , et celles-là sont 
vraies mouches de ruelle, qui ne tirent qu'à brusle 
pourpoint, et qu'on doit mestre enjeu quelque jour 
de collation ou de fcste. Il ne dépendra maintenant 
que de vous d'en tirer l'usage qu'il vous plaira; je 
veux pourtant vous apprendre à vous en servir avec 
succez quand il vous prendra fantaisie de saisir un 



1. Les mouches rMifet ètoient les plus vantées. On les 
appeloit assatnns, [On lit dans la chanson qne cite Tal- 
lemant: 

Voni toriei beau être frisée 
Par anneaux tombant lar le lein , 
Sam un amoureux ommm» 
Vous ne serei guère prisée. 

Les hommes eux-mêmes en portoient : « Il sera encore 
permis à nos galants de la meilleure mine de porter des 
mouches rondes et longues.» (Les loit it la yalan^erie 1 644 > 
^dit. Aug. Anbry, p. 18.) 



la La Faiseuse 

cœur dans un moment, ou le prendre d*assaut, sll 
faut ainsi dire. 

Prenez une mouche de bal 

Avec deux mouches de ruelle , 
Renoncez un moment à vostre humeur cruelle ; 
Quand le galant viendra, radoucissez vos yeux ; 

Lors , d'un ton de voix gracieux 
SU dit qull meurt d'amour, et qu*il mourra fidèle. 
Répondez en biaisant , flattez un peu son mal ; 

Que sll parle encor de son feu , 

Taschez de paroistre resveuse, 

Et , pour déguiser vostre jeu , 

Contrefaite la sérieuse , 

Dites : Les hommes sont trompeurs , 

Ils sont fins et bien dangereux ; 

Ils feignent d'estre malheureux , 

Pour tromper une malheureuse ; 

Mais une fille est sans excuse 

Quand elle croit ces imposteurs ! 

Que si pour lors le galant jure 

Qu'il n'est ny menteur ny parjure , 
Qu'il ne feint pas les maux qu'Amour lu y fait souf- 

Sans vous faire tirer l'oreille , [frir, 

Dites-lui , divine merveille , 

Que le temps peut tout découvrir. 

Cependant , blâmez l'inconstance , 
Dites qu'un vray galant est un trésor de prix ; 
Au reste , donnez-luy quelque douce espérance , 

Et tenez celui-là pour pris. 

Cependant je viens de m'adviser, Mademoiselle, 
que je sème des vers, parcy, par-là , dans une lettre 



«• ^ 
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que j^avois résolu d'écrire en prose; mais n'importe , 
puis que j'ai commencé , j'ai envie de ne pas me 
contraindre et de vous envoyer pour le moins au- 
tant de vers que de prose : car aussi bien, quand la 
fantaisie en prend , on ne sçauroit s'empescher d'en 
faire. Je vais donc vous conter une histoire en rimes; 
elle est de mon mestier, et vous apprendra d'où sont 
venues les mouches et qui en inventa l'usage. Mais 
avant toutes choses je vous proteste que c'est un 
grand secret et un grand mystère, que je n'ai encore 
révélé à personne. Quand vous l'aurez sceu , je vous 
prie de n'en faire confidence à qui que ce soit qu'à 
Mademoiselle votre sœur. 

Ecoutez , fille divine , 
Je vous apprendray rorigine 
De ces mouches que vous portez ; 
Que vous autres , rares beautez , 
Mettez si souvent en usage 
Pour embellir vostre visage. 
Ce dieu redouté des humains , 
Qui fût toujours mille desseins 
Contre la liberté des hommes , 
Mit en vogue , au siècle où nous sommes , 
Toutes ces belles mouches-là , 
Et voici comme tout alla : 

Un jour, près de Venus , sa mère , 
Et faute de meilleure affaire , 
L*Amour, sans dire un pauvre mot , 
Chassoit aux mouches comme un sot ; 
Si qu*enfin la belle déesse , 

En se moquant de sa jeunesse > 



• LOT 
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Qui se trouta là par bazard , 
Luy dit que jamais aucun fard 
Ne sçauroit la rendre plus belle 
Que cette inirention nouvelle. 
Pour lors, se tournant vers TÂmoar : 
a Je veux te payer ce bon tour, 
Luy dit-elle , et , pour récompence. 
Deux tourterelles d'importance 

Seront aujourd'huy le prix 
De cette mouche icy, mon fils. 
— J'aurai donc deux tourterelles ? - 
Dit TÂmour en battant des ailes ; 
Attendez, je veux faire mieux. » 
Lors , de ses doigts industrieux 
Découpant une étoffe noire. 
Il fit , si Ton en croit Tbistoire , 
Mille mouches sans se lasser. 
Puis aussy tost les vint placer. 
Une près de Toeil de sa mère * 
(La chose iey n'est pas bien claire ^ 
Si ce fut le gauche ou le droit) ; 
Il en mit éncor' dans l'endroit 
Où vola la première mouche , 

Sur les temples ^, sur la bouche ', 



1. La mouche collée près de Toeil s'appeloit la panUmnie. 

t . Portez* en k l'œil , ft la temple , 
Ayanl le froqt chamarré , 
Et sans craindre votre curé 
Portez- en jusque dans le temple. 

Les hommes portoient « Templastre ndre assez grande 
sur la temple , ce que Ton appelle renseigne du mal de dent ; 



i6 La Faiseuse 

A costé du Dez^y sur le front ', 
Sur les joues*, sur le menton. 
Cependant la trouppe céleste, 
Apercevant Venus si leste , 
Mit des mouches pour Timiter. 
Junon , pour plaire à Jupiter, 
En mit autant que Venus mesme. 
Pallas eut un désir extresme 
D'en mettre sur son front guerrier 
Et d'abandonner le laurier. 
Quand à Mars, pour plaire à Cyprine, 
11 en orna sa bonne mine , 
Et , depuis, en porta toujours 
Une fort grande de velours^. 
Aussy tost , les beautez mortelles 
En ayant appris des nouvelles , 



mais pour ce que les cheveux la peuvent cacher, plusieurs 
ayant commencé depuis peu de la porter an-dessous de Tos 
de la joue , nous y avons trouvé beaucoup de bienséance 
et d^agrément. Que si les critiques nous pensent reprocher 
que c^est imiter les femmes, nous les estonnerons bien 
lorsque nous leur respoudrons que nous ne scaurions foire 
autrement que de suivre l'exemple de celles que nous admi- 
rons et adorons. » (Les loix de la galanterie ^ p. 19.) 

3. Au coin delà bouche, c*étoit la baUeuse; sur les lèvres, 
la coquette. 

4. Sur le nez , c*étoit V effrontée. 

5. La majestueuse, 

6. Au milieu de la joue, la galante; sur le pli de la joue 
en riant, Venjouée. 

7. G*est Templàtre dont il est parlé [dans Tune des pré- 
cédentes notes. ' 
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Voulurent ea mettre à leur tour 
Sous Je boa plaisir de l'Amour, 
D'abord qu'elles fureot connues , 
11 Bembloil qu'il en plût dee nues ; 
La moindre bourgeoise en porttHt, 
Et la soubrette s'en paroit , 
Comme eust pu faire une princease , 
Car c'estoit la belle «justesse* ; 
Enfin tout le monde en voulut. 
Et tout le monde ea eut*. 



•>Mr«,DaaT.3G«.) 

1. Tout le monde eu eut , si bien que dans nue mauri- 
nade, Mtximft mor^a tt cirtUma pnr U rtpti tei <«■- 
tlOLeti dvu la-ëffairtt priteata, elC., iS4g, iit-4., il M 
dit qu'on Toit «abbéafrlsés, ponÂnis, le ritêft anvirtU 
btmuAm , tons les joiirs.dans un tiabit libertin parmi lea ca- 
jelerie» de* Conrseï de»TiiHnlitt.* 




^9 





Les plaisantes ruses et cabales de trois bour^ 
geoises de Paris, nouvellement découvertes; 
ensemble tout ce qui s est passé à ce suh* 
jecî, 

M.DG.XXV]I^ In-S. 



n ce pelit discours , tout mon but n^est 
point de traicter do matière qui puisse 
ennuyer le lecteur, aihs tout au contraire, 
mon désir n est que de reciter chose qui 
luy puisse apporter toute sorte de contentement, 
comme estant de soy le subject assez bastant de 
chasser tontes sortes de mélancolies , et d'autre part 
capable défaire estime des femmes sages et pruden- 
tes et d'en faire chois parmy celles qui s'abandon- 
nent aux vices , comme vous pourrez entendre de 
la caballe et rlize de trois notables bourgeoises de 

I. Je sais porté à croire que cette pièce a beaucoup de 
ressemblance avec celle qui a pour titre : tt voyage rue- 
courci de tfeis bourgeoises de Paris, avec leurs ruses et ftnes' 
sesy nouvellement découvertes par leur» maris; Paris, veuve 
du Garroy (vers iÇ&8), in*8 de 94 f^^ttillets. Malheureuse* 
ment, je D*ai pu la retrouver pour faire la comparaison. 
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ceste ville de Paris, desquelles, pour le respect de 
leurs alliances et pour ne les point scandaliser, j'en 
lairay le nom , me contentant seulement de discou- 
rir de ce qui s'est nouvellbment descouvert tonefaant 
leurs nizes et subtilitez. 

11 n'y a celuy qui ne sache que parmy le sexe fé- 
minin il se trouve des femmes lesquelles, souz l'ap- 
parence d'une simplicité dissimulée , font souvent 
glisser d'aussi bons tours que plusieurs autres; c'est 
donc sous cette fausse apparence que k» trois bour- 
geoises dont je veux discourir ont peu jusques à 
présent tromper tous ceux qui ont par cy devant 
jugé les tenir au rang de celles qui se gouvernent 
selon Dieu dans la prudence et la sagesse. 

Il est donc question de ces trois bourgedses. 
S'estant trouvées à ces Rois derniers en une certaine 
compagnie , dans laquelle se trouvèrent aussi des 
jeunes hommes , assez capables d'attirer les dames 
et de leur user de la courtoisie , de telle sorte (com- 
me c'est la coustume) que , venant de propos à au- 
tre , ils entrèrent avec mes dames les bourgeoises 
si avant des termes et des advenemens de l'amour, 
que, par les charmes amoureux de ces jeunes cham- 
pions de Venus, elles vinrent, après toutes les consi- 
dérations qu'elles pouvoient concevoir dans leurs 
fantastiques esprits , à consentir aux intentions de 
ces nouveaux courtisans. 

De telle sorte que, pour mettre en exécution lies 
dosirs de leur» volontez , elle» firent ealU* d*un lieu 
propre paar le subjeci^ qur fuit désigné \el accordé 
de part et4'autre;ét, pourpiJrveiiîrÀlear^'denieîns, 
nM« dames les boùrf^lse», <d'mi boMilIbn Itcèérd , 
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estant d^uae mesme partie, obtindrent de leurs 
maris permission , pendant ceste octave des Rois 
derniers, d'aller à des nopces près de Senlis*, des- 
quelles par supposition elles s'estoient faict prier ; 
et, pour tant mieux jouer leurs roUes, sçachant bien 
que les uns et les autres ne pouvoient quitter la mai- 
son , supplièrent infiniment leurs maris de leur vou- 
loir tenir compagnie, pour autant que c'estoient ma«- 
riages de leurs plus proches parens.. 

Messieurs leurs maris, n'estant pas ignorans de 
Talliance qu'ils pouvoient avoir ensemble, et d'autre 
part ne pouvant ny les uns ny leç autres quitter 
leurs maisons , permettent à mes daines leurs fem- 
mes Texccution de leurs désirs , toutesfois ne se 
doutans de leurs finesses: car, autrement, je ne 
pense pas qu'ils eussent en façon quelconque permis 
à.leurs très chères compagnes de leurs donner pour 
panache les caractes de Moyse. 

Geste permission obtenue., elles ne manquèrent 
d'en donner ad vis à leurs courtisans , lesquels à ce 

I . Il se trottve dans tes Caquets, de V accouchée^ p. 217, une 
histoire à peu près pareille, où deux femmes, pour joiierun 
tour semblable à leurs maris, feignent d*aller non plus à la 
noce, comme ici, mais en pèlerinage. l)ans les anciennes 
poésies françaises des XF« et XF/^ siècles y publiées par M. 
A. de Montaiglon, se trouve, t. 3, p. 33i-334, une chan- 
son qui roule aussi sur une aventure du même genre, au- 
moîns par le scandale : Chanson nouvelle de certaines bout'» 
feoises de Pari» qui^ feignant d^allir en voffage es fauxhourg 
Saint-^ermain-des-Pretyfkrentêurprinses enU maison d'une 
maquertlU et menée» en prigon à leur deshonneur et confk- 
tion. 



ai Plaisantes Ruses 

8Ul)ject allèrent les premiera au logis designé afin 
de faire préparer et donner ordre à tout ee qui es^ 
toit nécessaire pour joyeusement passer leur temps. 
D'autre eosté ^ mes dames les bourgeoises , esveii- 
iées comme souris, ne furent paresseuses, pour tant 
mieux jouer leurs personnages, de faire retenir pla- 
ces aux cocbes de Senlis , et pour les asseurer foi- 
rent donner un escucars * pour advance ; cepen- 
dant elles se parent de leurs plus beaux habits 
nuptiaux et de tout ce qu'elles avoient de plus' 
exquis. 

Le temps venu que le coche de Senlis devoit par- 
tir, elles prindrent congé de leurs maris, pour aller 
monter au dit coche, auquel messieurs les bourgeois 
ne voulurent manquer de les y aller conduire , et 
aussi pour les recommander au cocher. 

Estant mes dames les bourgeoises arrivées au 
Bourget, Tune d'icelles commença de faire semblant 
qu'elle se trou voit fort mal , tant à cause de Tes- 
branlement'du coche que d autre part aussi qu'elle 
cstoit grosse de trois mois , ce qui ne luy pouvoit 
permettre d'avantage le dict esbranlement sans 
courir du danger de son enfant ; ce faisant , supplia 
le cocher et toute sa compagnie de ne perdre point 
de temps et qu'elle esloit résolue donc passer outre, 
et que , quant à ces compagnes , qu'elles cstoient 
libres de parachever leur voyage; ce qu'elles ne 

I. On appeloit ainsi les plus forts écus, les seuls que les 
juges voulussent recevoir pour leurs épices. Chaque quart 
d*écu étoitde i6 sols , et , par conséquent, Técu quart va- 
lait 3 livres 4 sols. 
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voalurest jainais accorder, disant qa*elles ne la lais- 
seroieni jamais en cest estât. Api^ donc avoir sa- 
tisfait de ce qui restoit au coche , lequel passe ou- 
tre , commaieèrent de faire bonne vie ; et , voyant 
que leurs oeurtisans, qui se dévoient trouver en ce 
lieu bien montez à celle fin de les ramener en 
trousses au dict logis préparé , n*estoient encores 
arrivez , incontinent commencèrent d'envoyer un 
homme qui estoit dressé au. badtnage au devant, 
lequd n'eut pas fait une lieue et demye qu'il fit 
rencontre de ces petits mignons tous escretez com- 
me une poire de chiot. Mes dames les bourgeoises, 
qui estoient continuellement au guet , n'eurent pas 
si tost descouvert leurs favoris , que ce fut à qui 
d'eatr'eux yroit la plus viste pour donner le baiser 
à celuy qu'elle alfèctionnoit ; semblàbleméiit ces 
jeunes godelureaux , voyant leurs maistressès ap- 
procher, incontiuent voulurent commencer à con- 
tre-faire les escuyers et de forcer leurs chevaux de 
faire ce qu'ils n'avoient jamais apris, estant plus 
propres à tirer un tombereau de boue que de faire 
des passades. Après avoir mis pié à terre , et de 
part et d'autre s'estant donné les accolades i ils ne 
furent si tost arrivez au logis que voilà la table 
couverte de très bons morceaux que mes dames les 
bourgeoises avoient faict apprester. Pendant le dis- 
ner, ce ne fîist qu'a rire et folâtrer, discourant de la 
ruse et finesse de laquelle ils s'eslolent servis pour 
obtenir congé de leurs maris , qui dévoient bien 
avoir pour lors le tintouin aux oreilles ^ 

1. C'est-à-dire que les oreilles leur tintoient , comme 



p^ur.trenîr «oiiebêr à Paria ^ )»onautâiil:qii'èltebbe 
dettPoi^t y vemei^ dejoorv cnihited'éslj^euksdoii ver- 
tes, après«voir/satiâ&il:uui.lagisi) «ôaidrent ji^cte^ 
vali ayant chacQiie IburcoiMiBcteiir^et en oest^ 
sorte, arrivèrent iRui^lea sept à hnict lie«ures dit' soir» 
au logiadesîgiiév où lè-soiipper 1^ attendfMt; Estant 
dQDcenifieltty,ib eôaffatière>«>, aprèàilettr avoir ^f 
les caressea aoeontadiées/ks 'cànduict .dans un' 
petit, corps de logis snri ledelvière, à ioet'fte fin de' 
mieux et plus fadlement. jvendiie leurs ésbats sans* 
estre inquiétés de pefsomie; ineoniiifent on leur 
apporte lesoupper sur te. tablée pèkidsntieiqtel on 
leur prépare trois licts. Il ne Isit 'pas demander si 
rissiiedu sonpper.ftit. remplie de; gaillardise, dà le 
muscat et l*hypoGras n^y lut poiiit épargné» ci bien 
qu'après avoir passé joyeusement une partie de la: 
nuict, la eouratâère, qui estoit grandement enliimi*- 
née » se voulant aller retire^ dans sçn cartièr>icom^ 
roença sa harangue suries^fSetade Tamour, p<»n-' 
dent laquelle elle eust assez bonne audience. Estant 

aux g«D9 de qui Toa parïe mal. Gela nous donne Tétymo- 
logie du mot tintouin^ qui d^àbord ne s^employoH pas au* 
trement. On trou?e m^ipe dans Montaigne le verbe imtoni" 
ner, 

1. On sait que conratier^conratière^ sont les anciennes 
formes des mots cmrtiery courtière. Ils se prenoient souvent^ 
conune ici, en mauvaise part, pour désigner de bas entre- 
metteurs : 

n devint en un jour savant en tel métier, 
M aqnignon , reTendeor, afTronteur, conratier. 

(K^oÈWiâ ,Bpanéêt tiv. s, lo.) 



i^Uç fy^j ebaisuo de messieurs les godefureaux 
prHidi?e0i leurs màtstresse^ et s^allërent ainsi cou- 
<^er> la courati^ré ue fust si tost partie , et eux 
asseurez dans la ehambre, que on eût peu eulendre 
comme les aecorls de troôs bàtefirs dans une gran- 
ge; par je m'asseure qa'il y eu avqit un pour chacune 
de mes dam^s.les boutgeoisps, je ne sçay si elles 
sçavoient la musique^ mais elles tenoient grande- 
ment bien leur parliç ; de telle :SDi*te qu'en cet exer- 
cice, ou bien à. dormir, si bon lear sembloit, ils pas- 
sèrent leur temps jusques au lendemsin dix heures 
du malin. Ce que voyant madame la couratière , à 
qui la gueullê gagnoit de déjeuner, alla heurter à 
leur porte , leur portuat à.chascuh de. quoy prendre 
un bouillon , comme à des nouvelles mariées * ; ce 
que voyant messieurs les muguets*, qui estoient 

1. G^est ce qu'on appelle encore le chauâeau dans quel- 
ques villes de province où cet usage s*est gardé. Les con- 
TÎTOS de- la noce Tapportoîent de bon matin en grande ce- 
rémoBM, k la suite d'uno aubade sous la fenêtre des époux. 
V. notre Hiêtùire des UmUfnes de Parii^ p. id , et une très 
curieuse ohaïuion qui se trouve dans le Recueil du Sa- 
voyard. En.Eco^e, on appeloit cette boisson nuptial» le 
tach-poMct. 11 y entroit du vin, de la crème, du sucre, do la 
muscade., V. W. Scott, Quentin Durwardy conclusion. 

3. Ce mot, avec le sens de galant, étoit depuis long-temps 
dans la langue. V. Rabelais, liv. i, ch. S, et liv. 4* oh. 43. 
Ce passage de Roger de Collerye, édit. Ch. dHéricauU, p. 
»S6, semble en donner Tétymologie : 

Cy-gist le boq honorable Hugaet... 
Qui itt »o« temps ne feitt jamais ^e |^et 
Ain «mooreta qui «ucUleni û «wf***'- 
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tous fatiguez des courses qu'Us avoîent estez , pour 
montrer leurs courages, contraints de faire, ne 
sçavoient quelles contenances tenir, ayant les oreilles 
longues comme celles de Midas ; et furent encores 
plus estonnez lorsque leur hostesse leur demanda 
à chacun quatre pistoUes pour satisfaire tant au 
rôtisseur pfttissier que pour le muscat , Typpocras 
et confitures , sans rien mettre en ligne de compte 
de ce qu'elle pretendoit avoir, tant pour ses sal- 
laires que pour le bon traictement qu'elle leur 
avoit fait. Ce fut alors que ces muguets commen- 
cèrent à se regarder de plus beau les uns les autres, 
pendant que mesdames les bourgeoises estoient 
encore au lict, qui n'altendoient autre chose que le 
desjéuner fust prest pour sauter en place. 

La matrone , voyant le refroidissement de ces 
personnages , ne les importuna point davantage à 
bailler de Targent , sçachant bien que ces bonnes 
dames avoieni de bonnes chaisnes d'or et brasselets 
qui estoient plus que sufBsans de la satisfaire, et 
seulement se contenta pour lors de leur demander 
de quoy envoyer quérir à déjeuner en attendant le 
dtner. Parmy eux il y en avoit deux qui estoient de 
bas aloy, ce qui contraignit les deux autres de jetter 
chacun une pistolle, lesquelles furent incontinent 
grippées par cette couralière d'amour, qui une 
heure après leur fit porter un assez léger déjeuner, 
si bien qulls demeurèrent sur leur appétit, espé- 
rant de mieux disner; mais ils furent bien frustrez 
de leurs espérances , car, voyant deux heures après 
midy sonner, et que le disné n'avoit point de jam- 
bes, furent contraints d'envoyer l'uad'iceux voir si 
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leur disnè n'estoit pas encore prcst, lequel « ayant 
trouvé la vénérable hostesse les reins devant le feu 
qui descousoit la doublure d\ine bouteille de Mus- 
cat/ lui commença à dire : « Madame, lorsqu'il vous 
plaira nous envoyer à dîner, la compagnie est preste 
et en bonne délibération de le recevoir. » Cesle 
vieille sempiternelle , qui n'enteiidoit point raison , 
commença à le bien renvoyer chez ses premiers 
parens , luy chantant plein un tonneau dinjures, en 
ïuy disant : « Monsieur le muguet, comme vostre 
cheval rue! Où sont les pistolles que vous avez don- 
nées pour vous faire apprester à disner? Allez à 
tous les diables ! Venez-vous en ces lieux sans avoir 
de quoy satisfaire à vos plaisirs? Soyez diligent , et 
vostre compagnie aussi , à me trouver trente pis- 
toiles pour la dépense que vous avez faite et les 
fraiz de céans, car autrement vous ne sortiriez en 
Testât que vous estes , et outre cela les coups de 
bastons ne vous seront espargnez. m Qui fut bien 
penost, ce fut mon pauvre monsieur le muguet, 
qui s'en retourna un doigt au cul et Tautre en 
Toreille devers sa compagnie , dissimulant par de- 
vant mesdames les bourgeoises les rodomontades 
qui lui avoient esté faites par ceste matrone. 

Pour consulter amplement de ce qu'ils avoient à 
faire pour leur retirer du naufrage où ils se voyoient, 
délibérèrent en particulier de montrer à mesdames 
les bourgeoises le meilleur visage qu^il leur seroit 
possible , à cette fin de ne leur faire concevoir au- 
cune appréhension; et, pour ce faire , il fut arresté 
que les uns après les autres feroient semblant d'a- 
voir quelques affaires de grande importance aus- 
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quelles ils esloient fort obligez de pourvoir, et que* 
par ce moyen deux dlœux sorliroieot de ce tant 
vénérable logis , et que le dernier, voyant que ses 
deux compagnons retardoicnt beaucoup à satisfaire 
à leur promesse (qui estoit de revenir trouver leurs 
compagnes), fcroil en sorte défaire le fasohè, et 
sortit somblablement du dit logis pour aller cher- 
cher les deux autres. Ce qu'ils tirent si dextrement 
que mesdames les bourgeoises ( tant elles estoient 
affolées) ne peurent en façon quelconque apercevoir 
la trousse * que leurs nouveaux courtisans avoicnt 
envie de leur jouer. D'autre part, la dame matrone 
ne se mil pas beaucoup en peine de s'opposer à leur 
sortie, estant très asseuréc du depost qui luy demeu- 
roit, estant mesdames les bourgeoises assez solva* 
blés pour contenter à tout ce qu'elle desiroit, ou 
bien que leurs chaisncs d or et bracelets demeure- 
roient pour les gages. 

Voylà donc messieurs les muguets esvadcz du 
labyrinthe où ils s'estoient enfermez , pendant que 
leurs nouvelles maistrcsses sont logées sur Nosire- 
Dame-d'Esperance de les revoir bientost, comme ils 
avoient promis, et que leurs gcnesls* de charuc 
mangent pour sivade^ une brasse de muraille. Doux 
jours se passent que ces freluquets ne retournent 

1. Imposture f tromperie» Mairet fait dire à Tun des per- 
sonnages de sa comédie, Le duc d'Oloune : 
Indubitablement l'on m'a donné \t tnnutê 

9, GheTsux de main, dont les plus fins venoient d'Espa* 
gne. 

5» On sait que c'est un des noms de ravoine* 
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point visiter leur proye, ce qui commença de faire 
entrer en quelque doute mes dames les bourgeoises; 
et, dHiû autre cosfté, estoient grandement importu- 
nées de leur hostesse de bailler argent ou gages, 
à quoy elles reculoient le plus qui leur estoit pos- 
sible , espérant dlieure à autre revoir leurs favoris 
qui les viendroient desgager de ce lieu (de quoy elles 
furent bien frustrées de leurs espérances). Ce que 
Toyant, ^t ne pouvant aussi plus endurer le tinta- 
mare que leur faisoit ceste seconde Hegére , furent 
oontraincles (pour obvier à plus grand scandale] de 
luy donner chacune quelque asseurance. La pre- 
mière luy donna un diamant de la valeur de cent 
livres et plus, la seconde un bracelet de perles de 
ta valeur de cinquante escus, et la dernière luy don- 
na la chaisne d'or de son manchon^, de la valeur 
de trente escus, à la charge toutesfois qu'elle pro- 
mettoit leur remettre entre les niains lorsqu'elle se- 
roit satisfaite de ce qu'il luy convenoit payer raison- 
nablement, soit par messieurs les évadez ou par 
eHes , oe qui leur fut accordé. 

Madame la matrone, se voyant les mains garnies 
eonune elle desiroit, commença de monstrer à mes- 
dames les bourgeoises meilleur viéage qu^aupara- 
vant, léSitovifant de faire grande Chère et beau feu, 
«t qu'eue ftVtVoient qu'à tkler et qulncontinent 
dHes seraient obeyés , et iquirne letii' fallôît point 
cittg^ndrer de tn^Ianedlie ^péur l'absence dé leurs 

i. Yu8qa*iEin derni^ s^6de' le' nmndioii se pbrtoit attaché 
«tt eorpa avwmie ceintiuré^ serrée par une boude, ou bien, 
eénpnM^id» «ree-aDe cl^itlM^'opoirdfafveHti 
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nouveaux serviteurs, et que pour un perdu Ton es 
recouvroit deux. Elles, qui n*avoient d'autre pensée 
qu'à leur retour, ayant demeuré toutes trois sur leur 
appétit du fruict de nature, dissimuloient leurs 
tristesses le plus qu'elles pouvoient. 

Nous lairrons pour un peu de temps mesdames 
les bourgeoises en leurs frivolles espérances, pour 
revenir k leurs maris. 

Messieurs les bourgeois, qui sont assez, bons com- 
pagnons , voyans que Les feries de la nopce estoient 
plus lon^ qu'A l'ordinaire, et que leurs femmes ne 
venoient point, conunencèrent de leur ennuyer. L'un 
d'iceux disoit : « 11 m'a esté impossible de pouvoir 
reposer depuis l'absence de ma femme. » L'autre 
disoit :n La première nuit, je la passay de ceste sor- 
te; mais depuis j'ay esté contraint, pour me res- 
chaufTer, de faire coucher ma servante avec moy, 
avec laquelle je me suis assez bien delccté , veu 
aussi l'aage de dix huit ans tout au plus. » Le der- 
nier, qui n'avoil encore rien dit, commença à dire : 
« Jusques à présent, j'ay passé le temps sans avoir 
contrevenu en aucune façon à la promesse que j'ay 
fait à ma femme ; mais il m'est impossible de pou- 
voir plus dominer aux tentations de la chair (car je 
suis homme) ; c'est pourquoy, dés à présent, j.e suis 
délibéré d'aller chercher quelque bonne aventure, 
et, si vous avez du courage, suyvez-moy; toutesfois, 
vous sçavez qu'il ne faut point aller aux mûres sans 
crochet ny aux lieux d*amour sans argent. Lo> 
deux autres bourgeois eurent les oreilles fortement 
ententives à la remonstrance de leur compagnon^ si 
bien qu'après leur estre gamy de nombre de pia- 
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tôles , allèreRt chercher leur contentement. Arrive 
que, le plus corrompu d'iceux ayant autrefois eu 
advis secret que Ton passott fort bien le temps sans 
bruit ny scandale en un certain logis (où, pour lors, 
estoient leurs femmes , ne se doutans pas de les y 
trouver), délibérèrent d*y aUer. 

Arrivez qu'ils furent en ce notable logis (pour sa 
qualité), cekuy qui sçavoit le mot demanda à parler 
à la dame, laquelle incontinent ne manqua de venir 
au devant de messieurs les bourgeois , leur faisant 
dix mille coihplimens. Cdoy qui sçavoit le mot du 
guet s'advança , et, tirant à quartier la dame , luy 
dit en particulier le signal , lequel ne . fust si tost 
donné, qu'elle redoubla de mieux ces bien venus , 
les faisant aitrer dans une très belle salle , dans la- 
quelle y a deux cabinets pour servir quelquefois 
aux occasions. Incontinent la collation est preste , 
où le meilleur vin qui se peusl recouvrir nV fust 
point espargné ; icelle estant finie , le truchement * 
commença d'entretenir cette couratière sur la per- 
fection de leurs entreprises , laquelle ne se jettoit 
pas loin à leur rendre toute sorte de courtoisie. La 
collation faite, messieurs les bourgeois, pour jouyr 
de leurs prétentions, resolurentd'y demeurera sou- 
per, à la charge que leur hostesse leur foumiroit 
après iceluy de quoy passer joyeusement la nuict.; 
ce qu'elle leur accorda nooyennant deux conditions : 
la première, qu'ils nlauroient aucune congnoissanee 
de vue de celles qu'elle, leur desiroit donner, 
la crainte qu'elle^ ne voulussent accorder ( les 

1. interprète» 



1, 

'If , 



' - ■■«i Cl, 

,■ ; ' "le « 
■/'"■««"eu!, 
lijst „ '^' 

■"■Us ^^ 'es , 

." ^ « Qu°„" ■» 



3i PlA'ISARvbs Ruses 

voyant) ce que tous defeiree, et au^qUe ce sont 
jeunes femmes de quidiiâqiii ne le font point pour 
avai*ice; la seconde et dernière condition ésfoît 
qu'elle desiroit avoir de chacim Unie pistoUev et 
qu'outre cela ils sutisfeniient ma reste des ' k^. 
La curiosité de jouyr do cesf ibeauï 8iik|ëcts les fit 
consentir à tout ce que la couratiène d'amour desi- 
roit (bien qu'il leur fust assez fascfaeux de no point 
Voir ces nompareiUes beautés). Us jetteront 'sur la 
table chacun leur pistôUe., qm fiinent tost relevées 
|)ar cette vieille » laquelle inconlnient leorlBût pre«- 
parer trois licts en trois- divers cabiaeis, où ilsis'al*- 
lèrcnt; après souppr^ rendre chhcuii au; si£n.< Estant 
coucbé^ la chandelle esteinte, la itieésagèfe dV 
mour leur amena à diacum Tune de obb: bourgeoi- 
ses , qui aveâent ealée^ prattiquées pan la dame 
matnwe , à quoy" elk^ : avoie«t cbnaenty,: n» pen^ 
sant à rien.mojns à r«f&ire qqi s^ënsnyvSL : 

Ne pensant pour lors. < mesiaieiirs ^ les limuiigéoÎB 
à rien» mains qtte'oe> fiist'>lenfS' femi!^i> é'autant 
que la fortune: pour lellesfQ^qnfi&arnvà nbcsehan- 
gé,'et querl'uniaviiHt ift.'ièttiffièadQ soniobnqptfgnon 
et asQssi les ainti!«s^oCk^Bafipofftaitie:làrdiymilè à 
leur ordinaire ien 'eettB!tele{9,lai«QitSfir passe lailic 
ôontenlétnentà dos. pBBfiesi»fsaa%)qn§potir4>eâe*loi8 
l6potahi:ro8eKlQ9t4e8eMi^erti- > <' v ' 

llBûlama iftitolconev SMTMllil 
omttfail^fDDDlioiicgeDiBes jlnka JÛIep qselir de?aiit 
le jouis p60F!Ciiipe8iâier''ilita|ne fflif^ ée 

manqoiiidièsiesqvalrèflieuin dalWailpa dmles&Uér 
lever de sentinelle (ce qui fut contre la volonté des 
bourgeois) et les ramena en leur cartîer 9sm^ autre 
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forme de procez. Le reste de la matinée se passe 
jQsques sur les nenf heures que les dits bourgeois, 
se Youlans retourner en leur logis , contentèrent 
assez honnestement leur hostesse, et payèrent la 
marchandise qui de longtemps leur appartenoit. 
Comme ils furent hors dMcelie maison , Tun d'eux 
commença de faire une pose, et dit : « Ma foy, 
Messieurs, nous sommes véritablement bien bados 
de nous estre ainsi fiez à cette harpie d'enfer. Où 
estoient pour lors nos sens? Si elle nous avoit pro- 
duit de vieilles carcasses pour de jeunes amourettes ! 
L'argent fait tout , dit le proverbe. J'ay encore dix- 
sept escus pour voir celle qui m'a tins compagnie 
cette nuict. — G*est une folie , disoit Fautre ; si elle 
nous monstre de vieilles pièces, cela nous crèvera le 
cœur. Si est-ce pourtant que je ne suis point fils de 
revendeur, je ne travaille jamais sur vieux dra- 
peaux ; mais il seroit bien pire si elle nous envoyoit 
on Suerie gagner le royaume de Bavière*. » Cela 
leur donna une telle appréhension , qu'ils résolurent 
qu'à quelque prix que ce fust , qu'il felloit avoir la 
cognoissanoe de ces remèdes d'amour. Incontinent 
le harangueur retourne avec les autres sur ses pas, 
qui trouvèrent cette vieille entre les deux chenets, 
enluminée comme un Bacus', non moins estonnée 
qu'un Gesar, qui leur dit : « Que demandez^ vous. 
Messieurs? (Elle faîsoit bien tost de Finoogneue.) — 

1. On sait qu'on disoit alors de gens attaqués de mala- 
dies honteuses qn*ils alloient en BaTière yoir sacrer TEm- 
perour (T. fV«Ke<M), ou qulls revenoient deSnerie on de 
SuM. 

Yar, VII. S 
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G^est , Madame , que nous avons encore chacun dix 
escus que nous ne desirons pas remporter, mais 
bien vous les donner, pourveu qu*il vous pliûse nous 
faire voir ces belles dames qu'il vous a pieu nous 
donner celte nuict pour compagnes. » Elle, cupide 
d^argenl plus que de tous les honneurs du monde , 
commence d^ouvrir les yeux comme un chat qui 
boit du vinaigre, leur dit : a Si je vous accorde ce- 
que vous desirez, je fausseray ma foy, et par ce 
moyen je feray ce que je n*ay jamais fait ; et si elles 
estoienl par fortune de vostre cognoissance , qu*en 
diriez- vous, Messieurs? — Helas ! Madame (dirent- 
ils), cela ne peut estre , car notre cognoissance est 
bien petite , et , d'autre part , nous sommes étran- 
gers. » 

Après le nouveau marché fait, la matrone les 
conduit dans la chambre des bourgeoises, lesquelles 
estoient encore toutes endormies du travail de la 
nuict. Incontinent ils eurent forme de cognoissance, 
non pas asseurés du premier coup (n^estimans leurs 
femmes estre telles) ; toutesfois, Tun dlceux, qui ne 
se peut plus tenir , dit à Tun de ses camarades : 
ce Voisin , tu cognois bien ma femme? Je te prie, 
regarde si ce n'est point celle-cy. » 11 ne lui eust sceu 
respondre le ouy ou le non, voyant la sienne tout 
'proche. 

Le troisicsme, un peu plus rusé que les autres 
deux , ayant certaine cognoissance du jeu , désirant 
couvrir Thonneur de sa femme , dit (toutesfois bien 
fasché, comme de raison): ccll se fait tard, allons- 
nous-en voir si nos femmes ne sont point arrivées.» 
Celuy qui se voyoit asseuré du fait : «c Comment, . 
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venues? Elles n'ont par ma foy garde, si ce n'est en 
donnant , ou bien que ce lict les retoornast en ca- 
resse. — Et pourquoy ? dirent les autres. — Pource 
que voilà vos deux femmes avec la mienne , et, par 
ce moyen , nous sommes frappez les uns et les au* 
très d'un mesme coing. » 

Leur parler, qui avoit esté jusques alors enroué 
comme basse-contre, commença, après la chose avé- 
rée, à crier à qui plus plus pour esveiller leurs fem* 
mes, et de crier les uns d'un côté, les autres d'un 
autre. « Eh bien ! disoient-ils , Mesdames , vous es- 
tes ici? — Et vous , messieurs les ruffiens , disoient- 
elles , qui vous y a amenez ? N'est-ce pas ce que 
l'on nous a tousjours dit tant de fois, qu'incontinent 
que nous estions absentes , que vous veniez en ce 
bordel dépenser tout nostre bien. ! c'est nous, c'est 
nous qui avons eu maintenant vostre argent!» Et de 
semer injures à milliers, tellement que mes pauvres 
bourgeois ne pensent respondre à leurs interrogants. 
L'autre Proserpine commençoit sa harangue, en sorte 
qu'ils n'eussent sceu respondre un seul mot, et firent 
tant qu'eux-mesmes se dirent pour lors avoir le tort, 
à cette fin de ne point apporter de scandalle en ce 
lieu , et se retirèrent de la façon , y laissant mes- 
dames les bourgeoises. 

Ces pauvres Jonas, estans ensemble, tindreut 
quelque propos de ce fait. L'un disoit : « Ce ne fut 
point ma femme qui coucha avec moy , car j'ay quel- 
que peu estudié en la géométrie ; je me connois en 
la longueur, largeur et grosseur. — Vrayment! dit 
l'autre , je ne vis jamais livre qui traittast de cette 
matière , et si je ne laisse pas de cognoistre que ce 
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h'esloU pss la mietue et qu'il y avoit du cbange- 
tnenlâmoD ordinaire, -ie ne sçay laquelle j'avois, 
dit l'autre, mais je n'eus jamais un tel coutenle- 
Riecl. — Morbleu! ta aroiB donc la mienne, dit 
l'un, car c'est )a plus subtile qu'il y ait en France, 
et ne croy pat qu'il se trouve hsequente qui trotte 
plus doux?» 

Voilft àquoy, pourle présentée désire conduire 
ce présent discours , laissant poiir la seconde partie 
ce que derinreut messieurs nos courtisans, et les 
estraages advantages qui leur arrivèrent au sujet 
des bourgeoises , et de la procédure qui a esté faite, 
taol de leurs chevaux que contre la matrone, en- 
semble aussi ce qui s'est passa (depuis le pot aux 
roses descouvert) entre les bourgeois et leurs fem- 
tncs, ce qui (m'asseure) domiera autant et plus de 
contentement aux lecteurs que le contenu de cette 
premiËre partie. 
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UArckiSot, eeho natyrique^, 

Omne regnum in se divisum desolabitur. 



Quatrain. 

Pottvres sols , ponrqtroj Uissez-yons 
Un srinee quy par trop vous aime? 

Responce. 

Ne sçavez-Tous pas que les fous 
Ne se cogQoissent pas eux-mesme? 

MDCV. In-8. 




uîsque vous 1q voulez, nous le saurons, 

Madame , 
Quand je devFois chercher les papiers si- 
biiins 
Qtt un refus de Tarquin feit jeter dans la fiamme , 

1. Cette pièce est dhigée contre qi]ek)iie farcenr qui 
¥Ouloil faire coneorrenoe au Prkieé dei 9ôt$ (Ângouleyent), 
et qui, pour prendre un titre au dessus du sien, s^étoit 
adjugé celui d'arehi^et, Peut^^tre est-ce la même quereNe 
sur laquelle. le ParlemeDt fut appelé à statuer, et qui s*é- 
toit élevée au sujet de la Prindpauié du Satê, entre Angou- 
ieyent , qui la dédaroit sa propriété exclusive , et Valentin 
le Comte (Yaleran), qui, atec Jacques Resneau (Ramea • 
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Ou feuilleter dix ans le roolle des viliains* . 

Je ne sçaurois trouver cesle charge onéreuse : 
Si c est vostre plaisir, c'est mon contentement. 
Aussy je l'entreprends, et la peine est heureuse, 
Puisqu'elle a pour soutien vostre commandement. 

Nous savons son pays, ses parens et sa race , 
Non ce qu'ores ils sont, mais ce qu'ils ont esté. 
Et si son cutretien, ses pompes, son audace. 
Sympathisent au moins avec sa qualité. 

Dieu ! quy de là-hault contemplez tant de courses 
£t donnez tout à coup arrest aux charlatans, [ses. 
Ou vous, dieux des fripons ^t des coupeurs de bour- 
Donnez-moy promptement le secours que j'attends. 

Apprenez-moy bienlost, non pas vostre pratique, 
Mais quels sont les parens de vostre favory. 
Afin que, le chantant d'un esprit prophétique. 
Je fasse voir à tous que vous l'avez chery. 

prétendoit la lui disputer. Ângouleyent , défendu par mais- 
tre Julien Peleus, obtint gain de cause ; mais le procès fut 
très long, si Ton en juge par la date des arrêts successiye- 
ment rendus. Le premier est du a mars i6o4, le dernier 
du ig février 1608. Cette grave affaire étoit donc pendante, 
en t6o5, quand parut cette pièce. On peut consulter, pour 
les détails, le Recueil des plaidoyers de maître Julien Peleus, 
les Récréations historiques de Dreux du Radier, t. i,p.4i* 
43, et de la Place, Choix des Mercuresj t. 56, p. i58-i6o, 
et 5 pour Yaleroy, Tallem., édit. in-ia, 1. 10, p. 40; l'Es- 
toiUe, édit. du Panthéon, H, p. 4^4; VEspadousatyriquey 
j68o, in-19, p. aS. 

1. C'est-à-dire les registres énormes où se trouToient por- 
tés les noms de tous eeux qui payoient Timpôt. 
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A qùy m adresseray-je , ô dieux ! je vous supplie? 
Si je suis obligé, vous sçavcz bien pourquoy. 
Hé! quy voudra de vous ayder à mon envie 
Et m^oster maintenant dun si fascheux esmoy? 

Echo. — Moi. 

Quelle voix favorable offre à m'oster de peine 
Et me rendre sçavant de cela que je veux? 
Les déesses quy sont dedans ceste fontaine S 
Ou bien les Innocens, favorisent mes vœux. 

Echo. — Eux. 

Peut bien estre vrayment que saint Innocent mes- 
Non tant comme patron que comme son voisin , [me, 
Me désire advertir (sçachant bien que je Tayme) 
Que pour estre des siens il est un peu trop fin. 

Car la fille de Tair ne seroit pas logée 
Parmy les Innocens du quartier Saint-Dcnys. 
Il est vray que peut-estre elle s'y est rengée 
Pour voir nostre badin , qu^elle prend pour Narcys. 

Je me ry, belle Nymphe , et repare mon crime. 
J*ay tort, je le sçay bien, j'ay prophané ton nom; 

• 

t. Cesdéesseê sont les nymphes de Jean Goujon à là 
fontaine des Innocents, placée dors an coin de la rue aux 
Fers et de la me Saint-Denis. L^auteur les inyoque ici 
parceque c^est à leur pied qu^Ângouleyent, ayec la troupe 
des farceurs de lliôtel de Bourgogne, venoit faire sa montre 
ou parade. Il deyoit aller aussi au carrefour de la Pointe- 
Sain^-Eustache, près de ce Pont-Alau qui ayoit donné son 
nom à un autre farceur. Y. nouvelles de Des Periers , édit. 
Louis Lacour, p. i33-i34, et notre tome 3, p. 149 • 
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Mais je l'auray vrayment désormais en estime. 
Regardes si tu veux que je m'en aille ou non. 

Echo.— Non. 




Elégie. 

ien donc, puisque tu veux oublier mon of- 

fenee, 
Je le veux contenter par mon obéissance , 
Demeurant avec toy quelque espace de 
temps, 
Car, si je ne le voy , pour le moins je t'eniends. 
Echo , je le promets de chanter ton miracle 
El de ne vanter plus du Pclien Toracle , 
Si j'ay ceste faveur d'estre rendu certain 
De ce que je te veux demander ce matin. 
Je m'y suis obligé, mon devoir m'y convie. 
Si le devoir me presse, aussi faict mon envie. 
Ne me refuse point , et je jure les yeux 
Plus rêverez par moy que le Slyx par les dieux , 
De prier que le ciel ta langueur adoucisse 
Et blasmer avec toy la rigueur de Narcisse. 
Je veux te figurer ce malotru badaut 
De qui la voix s'élève et le courage fault, 
Afin que, te monslrant seulement sa figure. 
Tu donnes les couleurs propres à sa peinture , 
Et que par ton moyen je monslre en peu de mois 
Qu'Angoulevant n est pas luy seul prince des sots ; 
Qu'il en est encore un dont la folle sagesse 
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Ledoibt mettre ea procez pour troubler Son Altesse. 
Pauvre prince ! faut-il qu'un nonibre de menteurs , 
Pour brouiller ton Estat^ soyent tes compétiteurs ^ ! 
Et Yoicy le grand sot qui s'en vient à la porte* 
Disputer à bon droit les armes que tu porte ! 
Je le voy, tout bouffy de colore , emporté , 
Téméraire, attenter contre ta Majesté; 
Je le voy, ce grand sot, je le voy qui s'apreste 
D'avoir le chaperon que tu porte à la teste ; 
Et, pour te faire veoir que ce désir le poinct, 
11 a de tes couleurs enrichy son pourpoinct. 
Il est de toyle blanche et luy servant de voîUe 
Pour cacher son desseing soubs Tombre de la toile. 
Il est vray que la soye ou le taffetas vert ^ 
Quy paroît sur la toile a son désir ouvert , 
Et monstre clairement qu'il se forme et se mire 
A ce grand corps des sots que tout le monde admire ; 
Il en a les couleurs , il en a les façons, 
Et peut dès à présent en faire des leçons. 
Ce pourpoinct qu'on luy voit à diverses taillades 
Ne luy sert pas souvent en des jours de parades; 
Un de taffetas gris, enrichy de ruban 

1. Ceci doinie raison à notre première note. 

a. L'entrée par la grande porte éUni un des points en li- 
tige. Angoulevent prétendoit qnll y avoit seul droit , et 
Tarrêt dd 19 février i6«8 lui conserva en effet ce privilège. 
Il y est ditqueNicoIasJottbert(c'étdit le vrai nom d'Angou- 
levent] sera « maintenu et gardé en sa possession et jouis- 
sance de sa Principaoté db Sots et des droits appartenant 
à ieelle, même du droit d^entrèe par la grande porte dudit 
hôtel de Bourgogne, etc. » 

3. Le vert étoit , comme on sait , la couleur des fous. 
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Semblable à celuy-là de defTunl Martin Gan ^ 
Luy donne, ce dit-il , la façon courtisanne, 
Et , bien que sans habit il soit et sot et asne, 
Son pourpoinct blanc et vert, aux oreilles de foux, 
Fait voir appertement ce quy est le dessoubs. 
11 commence déjà de trayner à sa queue 
Les asnes et les sots qu*il rencontre à sa vcue ; 
11 n*espargne non plus les grands que les petits. 
Les brides et les trous qu'on voit à ses habits * 
Sont pour les altachor, et je croy qu'il luy semble 
Qu'il peut joindre les foux et les asnes ensemble 
Soubs Tombre que luy seul représente tous deux. 
Nais, sHl pouvoil encore y assembler les gueux. 
Les tirer de Paris , et avec asseurance 
Les mener bien avant dans la nouvelle France ^, 

i. Je ne saie ce qu'étoient ce Martin Gan et Tespèce de 
pourpoint dont il semble avoir amena la mode ; mais je 
suppose que celui-ci auroit pu fort bien i^astortir avec les 
fameuses chausses à la murtUgale dont parle Rabelais. 
Le Duchat pense qu'on les appeloit ainsi parceque la forme 
en étoit empruntée aux mariniers de Hartigue en Provence. 
C'est donc peut-être UwtéquM , et non MwHn Gw , quil 
faut lire ici. Y. Rabelais, l. i, di. ao, et 1. a, ch. 7. 

a. G'e8t*à->dire que son iUiil ie ckwêies étoit attaché au 
pourpoint viec des aiguillettes, et qu'il étoit «If ii4<te/^, com- 
me THarpagon do Molièra. 

3. On faisoit alors rafle de tous les gueux irlandois et 
autres qui se trouvolent à Paris, et on les embarquoit pour 
le CaMtfe ou NouveUo^Francê, Les quartiers qui en fournis» 
soient le plus étoient ceux des Foiiéê'Montmêrlre{\, Tal* 
lemant, édit. in-ia, t. s, p. «3) , deja VUlo^Neuvo^ur- 
Grovoii , ob se trou voit , comme on sait , l'une des plus 
fameuses eo»r$ io UinoU^ etc. C'est sans nul doute à cause 
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Rechercher son Pactole , et là , nouveau Midas ^ 
Flûter comme uu bouvier à ceux du Canadas. 
Il feroit beaucoup plus de te laisser, grand prince , 
Paisible gouverneur des foux de ta province, 
Non point chanter aux sots , afin de les renger, 
Que ton prédécesseur fust^iils d*un boulanger, 
Et, par droict successif, qu il doibt estre en ta place, 
Ou pour en estre extraict, ou pour ce qu'il te passe 
En degrez de folie, et qu'encore il reçoit 
L*bonneur d^estre dict sot, quelle que part qu'il soit. 
Je m^afilige de voir ta Majesté reduitte 
Soubs le joug de celuy quy faict ceste poursuitte ; 
Je m'afflige de voir qu'un sujet de ta loy 
Ne fasse point estât d'un prince tel que toy, 
Foule aux pieds ta grandeur, et d'une gloire sotte 
Te ravisse des mains ton sceptre et ta marotte , 
Mesprise ton pouvoir et ne cherche jamais 
Que de te contrefaire en tout ce que tu fais. 
Je le vy l'autre jour, en la rue de la Harpe , 
Quy, pour mieux timiter, se bravoit * d'une escharpe 
Dont les bouts luy passoient par dessus le manteau, 
Ainsy que les cordons d'un valet de bourreau 
Qui, bien ayse d'aller commencer son espreuve, ' 
Faict voir en les monstrant qu'il va faire chef-^l'œuvre 
Sur un tel que ce sot qui , prince prétendu , 

des nombreuses bandes de mendiants qui en partoient 
pour le Canada que cette partie de Paris commença de 
s'appeler alors la Nouvelle-France y nom qui s'est étendu au 
faubourg Poissonnière, qui en étoit la continuation. La ca- 
serne qui s'y trouve l'a seule gardé. 

1. Se parer avec forfanterie. Ce mot est dans Montaigne, 
Ut. 3 , ch. 10. 
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Pourroit bien estre un jour par «hef-d'œuvre péndfi. 
Ce n^est en cela seul qu'il ose, téméraire , 
Offencer ton Altesse et la veut oontrefaire ; 
11 est d'autres forfaicts encore convaincu : 
Ce que tu porte au ventre, il Ta souvent au eu ; 
On te foite de^nt , et luy c'est par derrière ; 
Le barbiev le va voir, tu vas voir la barbière , 
£t, bien que vous soyez, en vos n»aux approchans, 
Les remèdes pourtant en spnt bien différons. 
Je les laisse à penser à tons ceux qay m'entendent, 
Aux oreilles de quy ces miens carmea s'estendent , 
Car cela sent le feu quy naguère allumé * 
Sembloit avoir desjà tout le mal consumé. 
Mais passe pour ce coup, j'y rcviendray peut-eslrc; 
Laissons là mon envie, elle est encore à naistre. 
Je m*esloigne un peu trop du desseing que j'ay pris; 
Il faut que de respect je bprne mes escripts. 
Prince , regarde à toy : c'est une chose unique 
De te voir gourmande d'un courtaut de boutique. 
Ferme-luy tes palais; commande à tes archers, 
A tes gardes du corps, à tes asnes légers, 
Qu'ils luy courent dessus, et pour telle vergongnc 
Qu'on en fasse une enseigne* À Thostcl de Bourgon- 
J'apprendray cependant de la fille de Tair [gnc. 
Ce que j'en dois savoir avant de m'en aller. 

Echo, je le reviens figurer la peinture 
De ce prince asne-sot dont j'ay faict la posture. 
Te le faire cognoistre , et par enseigncmcns 

1. C'est-à-dire un tableau bouffon, une afftohâ^earica^ 
lifrr, qu'on mettra à la porte du thé&tre de l'hôtel de Bour- 
gogne. 
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Le monstrer à sa trongne ou ses habillemens 
Aussy naïvement que si Zeoze ou Paraze*, 
Appelle ou Protogène, «voit dépeint un àze*. 
lia, premièrement, les sourcils retirez, .• 
Les-yeux plus que les chats et les fbux égarez,' 
Le front noirement jaune, où la crasse s*escaille 
Comme le piastre neuf sur la vieille muraille. 
Quand le masson n*a pas haché par quelque endrolct 
Ou qu'il n'a pas mouillé son mur oonmie il falloit; 
Le rire aussy plaisant comme est une grimace 
D^un petit marmiton que son maistre menace, 
Le nez long et petit, par le bas racourcy 
Comme celuy d*Aelle et de ses sœurs aussy, 
Dont le goust en est doux et la senteur friande 
Comme de ces trois Sœurs qui gastoient la viande' 
Du malheureux Phinée avant que Calais 
Et son frère germain 8*en feussènt esbahis. 
Belle figure à voir, sa gorge est yvoirine 
Comme un os que les chiens rongent à la cuisine ; 
Sa lèvre espoisse est jaune et son bec relevé 
Comme sont les bourletz qu*on met sur le privé. 
Aussy ne croy-je point qu*un retraict soit si salle, 
Bien qu'il soit tout remply de matière fecalle , 
Que peut estre sa bouche, où toujours il reçoit 
Ce quy de plus vilain se prononce et se voit. 
La face assez jàunastre, où , s*il a chaud, il colle 
Une jaune sueur à la farine folle ; 
Ridé par tous endroicts comme les fruicts de Tours ^ 

1 . Les peintres Zenxis et Parashius. 

3. Un ftne. — 3. Les harpies. 

4. On voit que les fiirceors se couvroient le Tisage de 
ferine, comme notre Pierrot , qei a jeal gardé la traditEon. 
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Qu'on faict pour conserver cuire dedans les fouxs. 
Farineux et cendreux comme ces vieilles figues 
Dont tous les Provençaulx se rendent si prodigues 
Sur le port de Marseille , ou cent fois plus villain , 
Flestry, crasseux , ridé , que n'est un parchemin 
Qui depuis trois cents ans rode les auditoires 
Des sédentaires cours et des ambulatoires ; 
Le menton comme un os quy sert aux cordonniers 
Lorsqu'ils veulent polir et lisser les souliers, 
£t , bref, ce quy le rend admirable au possible 
Par dessus tous les sots, est sa barbe invisible. 
Je t'ay dict, chère Echo, quels estoient ses habits : 
Il porte assez souvent un bas d'estame gris. 
Un manteau de vinaigre * où je pourrois m'estendre, 
Si le manteau de cour ne me faisoit entendre 
Et n'avoit clairement exprimé celuy-cy, 
Quy couvre notre sot et le repare aussy. 
Lorsqu'il a quelques fois son chapeau sur Toreille, 
Il s'escoute marcher et se mire à merveille ; 
11 retourne la teste, et de trois en trois pas. 
Pour regarder ses pieds, porte les yeux en bas. 
Quand il a bien marché d'un costé de la rue , 

De là le sobriquet à^enfarinés qu'on leur donne partout. 
On voit par un paasage de Montaigne (Ht. 3,'Ch. lo), 
que c'étoit déjà Tusage des apprentis badins de son temps. 
On Ht dans leiJeuxde i't»C0ffn».(i645, in-8, p. i58), an 
sujet de Jean Farine, qui, lui non plus , ne doit pas son 
nom à autre chose : « A le voir si blanchastre, il semble 
qu'il soit déjà enfariné. » 

1 . On appeloit habit de vinaigre, selon le Dictionnaire de 
Trévoux, tout habit trop léger porté en hiver, sans doute 
paraeqH*il n'empéchoit pas le froid de vous piquer. 
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Il se tourne de Tautre afin qu*on le salue. 
Regarde son chapeau, et de deux en deux tours 
Le montre à ses amis du costé du velours, 
Se panade à plaisir, et par ses esquipées 
Crache à ses ennemys cent mille coups d^espées , 
Faict tarir en leur source, au bruiet de son tousser. 
Les discours quy se vont en Uxneas amasser. 
Fulmine de la langue et met tout en déroute 
Lorsqu'il voit que personne à son grè ne Tescoute ; 
Mais il ne pense pas, le courtaut mal apris , 
Si Ton parle de luy, que c'est avec mesprîs ; 
Que les petits enfans quy sont à la Licorne « 
Luy font, pour s'en mocquer, à toute heure les cornes; 
^*ûa le chifle partout, et que ses compagnons 
Luy donnent en passant tous les jours des; lardons ; 
Ou encor qu'il y songe il a si peu de rate. 
Qu'il veult s'estemiser comme fit Erostrate. 
11 est si peu rusé qu'au despens du renom 
il veut après sa mort faire vivre son nom. 
Ce renom que je dy ne se prend pas au pire : 
C'est l'honneur que j'entends, où tout le monde aspire. 
Pauvre sot, où cours-tn ? que te doivent les cieux, 
Pour leur faire savoir le desdain de tes yeux? 

1. Sans doute le cabaret de la Licorne^ qui a donné son 
nom à l'une des rues de la Cité. En i8i6, selon la Tyn- 
na , il s^f trouToit encore , an n<^ 8 , un marcband de vin 
ayant une licorne pour enseigne. On disoit, pour prédire 
à qnelqtt\ûi quelque bonne raiUerie : Les petits enfants en 
iront an vin et à In mimtardey d^où le nom trivial de moutard 
donné à ceox-ci. Ce que disent ces deux yen répond ëTÎ- 
demment à cette locution, qui se trouve déjà dans YUlon, 
et qne Malherbe, dans sea lettres à Peiresc, employoit encore. 
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Ils n'ont pas descouvert par quelle tromperie 
Tu te faisois mignon dedans l'argenterie : 
Chacun le sçavoit bien. Estois-tu si peu eault, 
Toy quy te dis Cardan, de te monslrer lourdault 
En tes invention», et , jouant de la grippe, 
Porter comme un badin des galoches de trippe ? 
Ne pensoi»-tu pas bien que tu serois cogneu 
Et qu'on t'en chifHéroit comme il est advenu? 
Qu'il les faudroit quitter à la porte du vice 
Si tu voulois enoor te remettre en service? 
Et ne jugeoi$*tu pas qu'un jour on sauroit bien 
Comme faict pour braver un homme quy n'a rien,' 
Et qu'on verroit encor sur tes pieds la poussière 
Du règne de laquais que tu laisses derrière? 
Ah ! que tu fus deceu quand tes inventions 
Elevèrent tott vol et tes dévotions ! 
Et que tu fus trompé quand tu mei% en pratique 
Tes desseings mal tissus dedans une boutique ! 
Echo, n'est-il pas vray,je saysbien qu'aujourdliuy 
L'on doibt compter le bien dont il a trop jouy? 

EcBo. — Ouy. 
Mauvais signe pourtant, dont on ne doibt' attendre 
Que ce quy le fera soubz àon vice respandre. 

E. — Pendre. 
grand Dieu ! tu le juge, et d'où provient cecy ? 
Cela ne se doibt pas exécuter ainsy. E. — Si. 

Comment !' cela se doibt ? 6 pauvre misérable ! 
Où t'annoncera t'on ta peine espouvantable? 

E. — En table. 
En table 1 qu'est-ce à dire? Après ses passetemps. 
On luy donneroit là de beaux allegemens ! 

E. — je mens. 
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Tu mens , je le croy bien ; mais dy moy , je te prye, 
Comment il doibt mourir» pour passer mon envie, 

E. — Envie. 
Il doibt mourir en vie ! Ah ! je ne }e croy pas. 
Mais bien mourir vivant le jour de son trépas^ 

E. — Uepas. 
Le jour de son repas ! Quoy ! la mort le doibt suyvre 
Quand, saoul de tant de vols, U sera las de vivre ! 

E. — Yvre. 
U doibt mourir yvre ; encore est-ce un grand bien 
De eourir à sa mort et de n'en sentir rien. 

E. — Rien. 
Le vin luy fera donc ce sinistre message. 
Et Taisle de son vol luy fera ce passage. 

£. — Passage, 
ce Ce n'est pas estre sage et vivre comme il faiU 
Que de n'avoir point d'aisle et vouloir voler hault. 
U se faut mesurer, et donner à sa voille. 
Selon les propres vents , ce quil y faut de toille. 
Non point s'élargir trop et recevoir le vent 
Qui nous est plus nuisible et nous pert plus souvent.» 
En quoy se réduiront', ce pendant que j'y songe, 
Ses fausses vérités qui couvrent son mensonge? 

E. — En songe.' 
Mais, puisqu'il doit mourir, ce courtaut desloyal, 
Au moins asseure moy quy doibt causer son mal. 

£. — Son mal. 
Son mal ! il en a faict, mais il est plus coulpable 
Pour estre marchant feint (fUe larron véritable. 
En quel Heu peut bien estre un de qui les discours 
Plaisoient à ce badin quant il parloit atours? 

E. — A Tours. 

Var. vu. . 4 ; 
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Comment ! noslrecourtaul n'a plus icy personne 
Quy des fleurs de bien dire à toute heure luy donne! 
Je m'en estonne bien , et voudrois toutefois 
Lui pouvoir discourir de ce sot quelques fois , 
Car j*apprendrois de luy des nouvelles certaines 
Plus que des Innocens , d'Echo ny des fontaines. 
Nymphe, je te rends grâce , attendant que le temps 
Mé face revenger de ce que tu m*apprens. 
Si j'en veux savoir plus, il faudra que j'envoie 
Mes désirs promptement se pourmener à Bloye. 
Toute fois, j'en sçay trop, les dieux m'ont révélé 
Ce quy m'avoit esté jusqu'icy recelé. 
J'ay tacitement sceu quelle estoit sa patrie 
Et veu dans un miroir sa généalogie, 
Que je porte à madame, afïin de m'acquitter 
B'une telle promesse et de la contenter. 



Stances. 




e reviens donc à vous, gamy de piôleriesS 
Vous direqu'en un coup Tair, la terre et 
I les cieux 

> M'ontcontédu badaud touteslésfrùmpèries 
Quant je les ay priez seulement par vos yeux. 

La terre me portoit, Ijair prenoit ma paroUe, 
Et les cieux mes désirs, des dieux favorisez ; 

1. G*est-à-dire couyert dé bigarrures. On cbniiott lé 
proTerbe i « PioUriolé àomme la chandelle des Rois », qui 
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Au bruict de votre nom les postillons d'Eole 
Furent (bien que mutins) à Tinstant apaisez. 

Si bien que j'escoutois d'Echo la resonnance 
Et recevois des dieux les révélations : 
Grand pouvoirde vos yeux, dont la seule ordonnance 
Faict reserrer les vents dedans leurs régions. 

Je suis donc faict savant au grè de vostre envie, 
De mille plaisans traicts qu'a faict nostre courlaut, 
Et FEcho m'a conté qu'il y va de sa vie 
Si, pour s'en exempter, il ne gaigne le haut. 

Mais, pour ce que je voy la matière un peu grande 
Et qu'il y faut donner du temps et du loisir, 
Je vous veux supplier d'cccorder ma demande 
Et remettre à deçiain ce discours de plaisir. 

Aussy bien je cognois que ce que j'en sçay touche 
A ce pauvre chastrë dont tout le monde rit : 
G^est pourquoy j'ayme mieux vous le dire de bouche, 
Pour le favoriser, que non pas par escrit. 

étoit en effet de deax couleurs. Un fol , comme celui qui 
parle dans ces stances , pouvoit bien s'exprimer ainsi. Les 
badins , selon Henri Estienne, dans la préface de son Apo-^ 
lù§ie pour Béroiote^ portoient des « robes bigarrées de 
bande» larges, v 
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Sonnet» 
Allusion sur le nom du protecteur de PArchi-Sot. 

è bien ! te voilà donc plongé dans une fange 
Dont tu ne peux sortir si tu n'as mon secours! 
Dis ce que tu voudras, il faudra que tu man- 
ges 
Le remède appreslé contre tes beaux discours. 

Au mont où ton esprit peu capable se range , 
Les ardants ou luisants n'ont quasi plus de cours ; 
Ou j'estime cela morsure de phalange ', 
Pour laquelle guarir ma voix est mon secours. 

Beau fils, dont le visage est pareil au lard jaulne, 
Ton pouvoir se mesure A la longueur d'une aulne, 
Dont tu ne peux juger que la fin soit le bout. 

Tu sais bien que je puis apaiser ton audace ; 
Si ma parolle a peu te bannir d*une place. 
Gardes que mes escrits ne t'exhilenl dv tout. 

1. Sorte d'insecte. Yoy. Ronsard , éd. Jannet , t. i, p. 
396, note 4. 
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Sur les Revenus des Pasteurs^. 




uel est donc ce cahos , et quelle extrava* 
gance 

Agite maintenant tout l'esprit de la France ? 

Quel démon infernal , amy des changemens y 
Fait tant de nouveau tez dans tous nos règlements? 
On fait , on redefait, on rétablit, on casse ; 
Rien ne demeure fait, quelque chose qu'on fasse; 
On retranche les saints*, on les refeste après ^ ; 

1. Cette pièce se trouve, p. «78-ra8a, dans le curieux re- 
cueil Le tahleau de la vie et du gouvernement de MM. les 
cardinaux Richelieu et Maiarin ^ et de M. Colhertj représenté 
en diverses satyres et poésies ingénieuses , ete, Cologne, P. 
Marteau, 1694, in- m. Seulement, elle est fautive dans 
cette édition ; nous Tavons rétablie d'après celle qui avoit 
paru rannée précédente, et qui est bien plus correcte. 

a. II s'agit encore ici du retranchement des fêtes ^ au su- 
jet duquel nous avons déjà publié une pièce (t. 5, p. «45), 
et qui avoit été ordonné par le roi , en 1666 , sur un Mé- 
moire de Colbert, reproduit dans la Revue rétrospective^ «• 
série, t. 4, p. 357*958. 

3. On n'avoit pas retranché moins de dix-sept fêtes. V. 
Journal ms. d*Olivier d'Ormesson, j^ partie , fol. iSg. Le 
peuple, qui tenoit à quelques-unes , cria fort et si bien 
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On plaide au Châtelei quand €*estfeate au Palais. 
On trouve à reformer même sur la Reforme. 
L'ancien code à présent est un code de forme; 
On ne le connoil point, tant on le voit changé. 
Encor si Ton vouloit reformer le clergé , 
Si Ton vouloit oster la moitié de leurs dixmes , 
La Reforme pourroit reformer bien des crimes. 
Les trop grands revenus perdent beaucoup de gens, 
Et les riches pasteurs sont toujours négligents. 
Pourquoy ceux qui devroient imiter les Apôtres 
Ont-ils seuls plus de bien qu'il n*en faut pour dix 
On devroit bien régler un tel dérèglement [autres? 
Et montrer aux pasteurs à vivre sobrement ; 
On ne voit que des gens de mitres et de crosses 
Faire aujourd'huy rouler de superbes caresses , 
Sans se ressouvenir qu'autrefois TEtemel 
Ne monta qu'un asnon dans un jour solennel. 
On parie des impôts dont la France est remplie, 
Tout le peuple en murmure et tout le monde en crie; 
Qu'est-ce en comparaison de tant d'injustes droits 
Qu'aujourdliuy les pasteurs lèvent en tous endroits? 
Tout le monde en naissant doit à la sacristie ; 
11 faut payer rentrée et payer la sortie ; 
Tous les pasteurs enlîn, par un fatal accord ^ 
Trouvent de quoy gagner en la vie et la mort « . 

«ta'on finit par les rétablir. Celle de taim Roeh étoit du 
nombre. V. notre t. 5, p. 949*9^0. C'est pour oelle«ei 
surtout qu'il commença sa désobéissance : « Le mardy 
16 août (1667), feste de saint Roeb, dit eneore M. d*Oi^ 
messoD, fol. 16 1, tout le monde lètta aoaobstant le retrao- 
ehemonu » 
1 . C'est ce que Marigny a développé avec tant de verve 



Bonne condilion, qui donne (Je .qucgf vivre 
En lisant seulement quelques feuillets d'un livre; 
Redlant tous les jours, trois ou quatre oraisons , 
Ils gagnent pour fournir aux frais de leurs malsons^i 
Que le bréviaire est bon dans, le temps oùnoussom'^ 

mes ! _ ^ ^ • •'..-.•'..!?• . i • 
Un pasteur est toujours le plju;^ .haurep)^ des hommes 
Yeutron se mari^er^ il faut jetter un ban; . 
On en achète deujç, et le ppteur les vend ; . 
Vous ne les auriez p«tô s'U raanqûojJ,,uoje qbole. 
Commept nommer <>^a, si ce n'est pajO^pole, ; < 
Qu'un sacré partisan a mis injustement 
Aux yeux de tout Paris , sur le Saint-Sacrement? 
Meurt-il quelque personne, aatre supercherie. 
Voulez-vous , dira-t-on, la grande sonnerie* ? 

et d*esprit dans son charmant poème du Pain bénit y où se 
trouve entr'autres ce vers: ' . 

Il fait cher moorir à Puris, 

repris par Regnard lorsqu'il fait dire par le Grispin du Lé- 
gat^e » à la scène du testament : p 

Il fait trop cher mourir* • 

1. Il faut encore entendre Marign; iiftisant .expliquer par 
les margoilliers de Saintp-Paul les détails d'un convoi de 
fnm^eiOaêêéj avec les bcftux ornements qâe leur atoit 
dennés M. de la Rivière, évèque de Langres; leur riche 
paroissien de la place Boyale^ h% ^Dosse sonnerie n'y est 
pas non plus oubliée: 

Tout lo conTOÏ fut fort htaronx , 
Aacun critique n'y peut mordre ; 
Leéénfiiatftf gris, rouget et Uetix ', 
Marciikrënt daM un tSH h%l «rd^e. 
;_ Gnuid«44Qr/eiianlnrM^ ie»etUtr 
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Il faul tant • ou sinon Ton ne sonnera point. 
Monopole jamais monta -t- il à ce point ^ ? 
Entre tous les impôts, quel autre impost approche 
De celuy que Ton met sur le son d une cloche? 
On sonne donc enfin , et pour vos cinq escus 
On vous donne du son. SontceiÀ des abus? 
Un infâme crieur, de qni TAme inhumaine 
Ne voit aucun vivant qu*avec beaucoup de peine, 
Ce funeste crieur qui ne vit que de morts*, 
Marchande insolemment pour enterrer des corps. 
Choisissez-vous, dilril , un endroit pour la fosse ? 



ïïiw girnii f|6 ttplMori«i 

Voiu eûtes noi grtadi ebandeUet» 

Et notre belle argenterie, 

Noe beaux ornements bien bro44«, . 

Que moniieur de Langie a donnée ; 

Et puii qu'il faut qu'on toui le dit, 

La croix de Fieubet a BBarobé 

I. G*68t aussi le propos de Msrigny : • 

Cette sorte d'exaotien 
Est un ipfàme monopole 
Honteux I la Religion. 

•• Les frais da erieiur étoiont compris dans ceux de Teii» 
terrensnt: 

Vaiia ignona, petir la oertaln. 
Qu'il faut les droits de la Ikbriqua» 
DVn oHffMr et du saoristain. 

G*étoit lui qui tpfortoit dans les maisons Vêtthr^U des 
eonvois , comme dit Regnsrd dans le léfêMre^ acte IV, 
soène dernière» et qui régloit Ib tarif, coaune êii le V oit ici. 
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Plus il est près da chœur et plus la somme est grosse^ . 

11 faut tant près des fonds, tant près du maître autel. 

Entre tous les impots en voyez-vous un tel , 

Et qui peut plus choquer les droits de la nature , 

Que de vendre à des morts le droit de sépulture? 

Je passe volontiers certains tours de bâton 

Dont un rusé pasteur attrape le teston*. 

Je suis fort catholique, et je n'ay pas envie 

De censurer icy les censeurs de ma vie. 

Je croy que ce qu'ils font a de bonnes raisons , , 

Et que tous leurs patrons font bien des guérisons ; 

Qu*on guérit de tous maux en leur offrant un cierge, 

Qu^on en guérit plutost s'il est de cire vierge ; 

Que qui ne guérit pas n'a pas assez de foy. 

Et je croy tout cela parceque je le croy,. 

Pour moy, je ne veux point pénétrer ce mystère ; 

Mon pasteur me Ta dit , c'est à moy de le croire s. 

&. On sait qu'alors tout paroissien dUmportance se faisoit 
enterrer dans Téglise. 

a. Sur cette expression , t. notre t. 5, p. aSo, note. 

3. Alors on prononçoit croire, G*est ce qui donne raison 
à la singulière rime qui se trouve ici. Toutefois, dans les 
▼ers il étoit d*usage d^employer la prononciation qui a prè- 
Tala. V. Jammal de l'Académie frmtfaiêe^- par Tabbé de 
Ghoisy (1696), fol. 7. On ne vonloit pas sans doute que 
raoddent qui arriva un jour à une actrice de provinoe pût 
te renouveler. Elle avoit à dire ce vers : 

L« prinet tit «acore ! ù ciel ! puis-je le croire f 

Elle le prononça suivant la mode admise dans la conversa- 
tion ; aussi son interlocuteur, pour ne pas manquer la rime 
à croire^ riposta tout aussitôt : 

Oui , priocMsa, il «rrive, a( tout coaTcrt de glaire. 
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Je crois oe qu'il me dit; s*U faH maAj k aondam. ' 
Mais je 80uÂ*e à regret que Ton achète un ban. 
Et que des omemens qui seryent à TegUse 
Soient de difTerens prix , comme une mardModise. 
Si vous vonleE les beaux à votre enterrement. 
Il faut tant, tous dit-on , pour un tel parement , 
Et, pour l*argenteriey un crieur toos demande 
Si vous voulez avoir la petite ou la grande ^ : 
Le prix est diffèrent, ils voua eonslercftil. tant; 
Et si Ton ne fait rien si Tangent n^est eemplani. . 
Jamais aucun crédit nese fiûtà Teglise. 
N'avez -vous point d'argent, la croix de boisest mise*; 
Enfin, lorsque Ton va porter les sacremens , 
Si c'est chez un pauvre homme, on va sans omemens; 
On y va sans flambeau, sans daiz et sans doohetle ; 
En un mot, on dirait qu'on le porte en cachette. 
Taisons-nous, toutefois ! il est fort dangereux 
De parler des pasteurs , et de mal parier d'eux. 

1. V. l\me des notes précédentes. 

t. MêUt dit encore Mari^y, dans la discussion qu'il éta- 
blit entre les roarguiUiers de Saint-Paul «t un parent ré* 
volté de la somme énorme des frais : 

— Mah , t^l meuil mu Iaîimv d« 
Q«'«TM-^oit eottlHOM* d« ftiir«. 
Suivant v^tr* boao^ métier . 
Dt ne faire rien pour rien 7,.. 

— Sans prière ni luminaire 
On le fait porter, eomme an A!i«à , 
DtBBqnekpie «oinldncl«e|Hrtt . 
Et» de plat » laebes qn*eD ee on» • 
L'exactitude est si précité , 
Que même nom ne louffroni pat 
Que le eorpB paeee pnr PéfliM. 
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Telles gens ne seni p«s dks sujeits de satyre. , 
Muse, va prendreailiieurs^ quelque tojet pouriire; 
Va t'en au Châtelet vmrces deux oomeiHers : 
Ils eloient Fan passé chez monsieur Pesperiere^ 
Et, comme de seconde on monfte^en rekirique. 
Ils furent conseillers softantde la Lo^que. 
Une explication $ur tiae simpleloy 
Les abêtit tout deux. Mais, ma muse, taistoy, 
J*ay beaucoup de procès. Si tu dis quelque c^ose, 
Tu me mets en danger de voir perdre ma cause; 
Et cette liberté trop grande que lu prends 
Me feroit pour le moins condamner aux dépens ; 
Trop heureux seulement si ces jeunes novices 
Se vonloient modérer en taxant leurs epices. 
Je sçais qu*en fait de taxe ils valent bien les vieux , 
Qu'ils le font aussi bien , pour ne pas dire mieux. 
Mais brisons là dessus, ne faisons point querelle. 
Les greffiers, aujourdliuy , font de plus grands abus, 
Et ce sont ces gens là qui friponnent le plus. 
Je voudrois bien pouvoir les passer sous silence ; 
Mais quoy ! pour quatre mots que porte une sentence, 
Pour dire : Un deffendeur payera cent escus. 
Ils font en parchemin quatre rôles, et plus; 
Enfin , ils font si bien , que de quatre paroles 
Que prononce le juge ils composent des rôles. 
Un petit parchemin, plus court de quatre doits 
Qu'il ne leur est prescrit par Tordre de leurs loix , 
Une marge plus grande à chaque bout de lignes 
Marque que ces gens là sont des fripons insignes ; 
Sans compter Yd totiê ceux qui ces lettres verront , 
Qu'ils étendront autant et plus qu'ils ne pourront , 
Cent mots réitérez , cent autres synonimes , 
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Et, louteroit, Paris endore tous ces crimes; 

11 aura refonné les psuvres Innocens*, 

El loua ces criminels reccTronl de l'cncenfl. 

Je ne puis endurer que cette extravagance 

Agile mainlenant loal l'esprit de la France, 

Qu'on fasse en notre eist des nouveaux changement 

Et que l'on laisse encor tant de dereglemens. 
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La Requeste présentée à Nosseigneurs dé Par-- 
iement par les Marchands , bourgeois et ar^ 
tisans de cette ville de Paris, pour la dimi- 
nution d'une demie année des loyers des mai- 
sons, chambres et boutiques, — Fait en Par* 
Iement, le i g Juin i653. 




A Nosseigneurs de Parlement^, 

* 
uplient humblement Jacques Motteron, 

Jacques Rouguon, Guillaume Bourgeois, 

Jean Nansse, Joseph Boutiffard, Marin 

David, Edme Farcy, Desprez Jouvellet» 

François Maurice, Jacques Le Fresne, Jacques 

Raymault, JulliendeBray, Claude Mignot, Charles 

Vaillant, Pierre Bourgeoin, François Pbilippart, 

Cette pièce , qui n*a été publiée que par le Journal de 
Vlnfititut historique, aTril i84 1 , p. 1 33- i34,n*estpas la seule du 
même genre que nous trouvions dans la première moitié du 
i7« siècle. Lorsque les temps dcTenoient durs pour les pau- 
Tres gens, il n'étoit pas rare de Toir s^élever de pareilles 
requêtes, et , comme on en Ta Toir la preuTe, le Parlement 
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Françoise Cfaaudun veufve Charles de Comties , 
Jean Cornasse de Barry, Jacques Mallasye ^ Michel 
Filassier, Jacques Bazin , François Vincent, Charles 
Godefroy, Nicolas le Dreux, Pierre Desmarres, 
Georges GuiUard , Jacques MigouUet , Jacques Chup- 
pin , Jacques de la Mare , Guillaume Dufour, Romain 
Boutelleux , Pierre Danisy, Dantan , Chenard, Vatin, 
MazéyR. Mortn, Charles Dulol, Thomaa le père, 

y faisoit presque toiyours droit, du moins dans une certaine 
mesure. Voici, par etemple, ce que nous trouvons à Tune des 
époques les plus difficiles du règne de Louis XI II : Seutenea 
et régkmeui doi^Uê par 9kmêie»r le pre99tl de Périt au jma* 
êieur le lieuienanl civil , le frètent maie i'eoutt mil eix cent 
vin$t ieuxy contenant let diminutions ordonnée» pour lee Içyere 
deemaiione de la ville et fauxbourge de Parie, A Paris, ekesla 
veuve Hubert Velut^ rue de la Tannerie^prie de la Grève j i6a8, 
in-8. II s*agit d*un certain nombre de maîtres de logis et 
chambres garnies qui, après avoir demandé -vainement à 
leur» propriétaires une diminution pour le loyer des mai- 
sons qii*il8 sott»*loQoient en détail, ont adressé aa Parle- 
ment la même rère , exaucée alors, ;mais à condition tou- 
tefois que la diminution accordée ^ntratneroit d*èlle-'mème 
la résiliation des baux. Les demandeurs , pour appuyer la 
requête à laquelle on faisoit droit ainsi , avoient dit : « Que, 
pour essayer à gagner quelque chose pour subvenir à leurs 
familles , ils avoient pris à ferme les logis'oti ils sont, de» 
meurant siz au quartier du Louvre, pour y loger en cham- 
bre garnie et prendre des pensionnaires ; mais , à cause de 
la longue absence du roy qui rend ledit quartier du Louvre, 
foire toute fa ville de Paris, déserte de monde, au prix de 
ce qull y en a lorsque 8a Majesté est résidente , ifs n^ont 
personne de logé chez eux'^ soit en pension , ^oit en cham- 
bre garnie, tellement que lësdits logements , dont ilsf payent 
de grands loyers, leur sont du toutlmltiles et ft grandes 
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Micioiil Maire V ilsaac le Fébure ,. Jean du Foua, 
Jean Parlot, Antoine VsuUy, Gabrielle Bouche, 
Jaeques Pievosl, .Alexandre Chenet, Hubert Chan- 
delÛer, Jean JlouppeUon« Jérémie Blanchard, 
Charles Sanse, I^ieas Dupuis , Jean Dc^rt, J^ 
Granveau, Claude Vallerin, Gilbert Charlon, Claude 
Tiphane, Nicolas Lambert , Ctenon, Feuche, Jac- 
ques Belihu, Couslellièr et Michel Guillaume, Pierre 

charges. » La même année parut Sentence de monsieur le 
préeaet de Parié ^ oiLmaneienr êon lieutenant civil , cmmmw- 
taire député de lu Cour^ partant règlement eur la diminutien 
dea lofera de$ maiaone du celte ville et faulxhourga de Paris^ 
raquiae par let lœatairea contra lot prapriétairet, A Paris , 
chez Isaac Mesnier, rue Saint^acques , i6«a. Vannée sui- 
vante, antre arrêt, maia d^noe importance plua grande: 
Mégteméni général .peur le rabais des lopert des maisons. A 
PmiSj ekea P. Roeoletj liêraire et in^primeur de la villcy i6a3, 
in-S. II est rendu, « ven l'arrêt de la Cour de Parlement 
obtenu sur la requeste présentée par les pauvres locataires 
qui tieuneat logis et obambres garnies en la dicte ville de 
Paris, le «7 octobre i6a3t, portant que, pour leurestre 
pourven sur la diminution par eux requise à cause de la 
maladie contagieuse advenue en ceste dite ville et faux* 
bourgs, ils se pourvoyrdent par devers nous, et que ce 
qui seroic par nous ordonné seroit axéeuté, nonobstant op- 
position ou appeVation quelooUqMS... et, tout veu, nous di- 
sons, par délibération du conseil ^ ouy sur ce le procureur 
du roy, que diminutiio est faiete aux dits locataires qui 
B'iMR |Myé, du quart du ferme de Saint^^ean b la Saint- 
Remy, et du demvH{uart du tenne de Saint^Remy à Noél 
prochain. » Deux ans. après, nu arrêt du même genre fiit 
encore rendu , ma» nous ne savons sur quels motifs; nous 
ne le connoissons, en edst, que par son titre, reproduit ainsi, 
SDus lenP Si 8 du Catalogue des livres de M. Leroux ûp 
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Isenbert, P. Besson, Charles de Lièvre , Germain 
Gobert, Martin Fon laine , Luc Navarte, François 
Norquier, Pierre Cointerel, Jean Olive, Charles 
Barbereau , Simon Bartcau , Pierre Fromantin , 
Jean Forestier, Louis Denis , Jacques Tatou , An- 
toine M ansart, Louis Denis, Alexandre Lesselin, 
Pierre Poncet , Jeanne Amioi , Nicolas de Combes , 
Denis Hesnidrieu , Louis Lami , Jean Maglin , Ni- 

Lincy : Règlement g'inéral pour le râbaiê du hyers des mai^ 
ions du 99 août 1695, eigni Mutnier. Paris, i6«i5, in-8. ^ 
An temps de la Fronde , les plantes recommencèrent avec 
la misèrlB des pauvres gens , et le Parlement, plus qae ja- 
mais souverain , ne manqua pas d'y faire droit. La pièce 
donnée ici est de cette époque , mais dans la dernière pé- 
riode. Les années qui avoient préeédé furent celles où les 
arrtts de cette nature se multiplièrent le plus. Nous n'en 
comptons pas moins de cinq pour la seule année 1649. En 
voici les titres et le résumé : 1* Arrêt de lu Cour de parte-' 
meut peur la diminution de$ toyeri des mai$&ns danë la vilte 
et faujsbourgs de Pario^ du 10 auril 1649, i<^'4* H est rendu 
sur neuf requêtes préseniées par les locataires des maisons 
du faubourg Saint -Antoine; par quelques habitants dn 
faubourg Saint-Marcel ; par les pauvres bourgeois et cA««i- 
brelant (logeurs en chambre) de cette ville et fauxbourgs; 
par les marchands de la salle Dauphine et des autres pa^- 
ties du Palais , notamment René Autié ; par les hôteliers 
du quartier Saint-Martin ; par les locataires des environs 
du Palais-Royal , rues des Petits-Champs, Coquillière, des 
Vieux-Augustins ; par ceux qui louent en chambre garnie 
au quartier du Louvre et du Palais*Royal ; eufin par les 
habitants du faubourg Saint Germain. — 99 Arrêt dé la Cour 
de Parlemeut pour ta deoekërge eutUre deo loyers det mat^ 
troê du quartier de Puiques^ en la ville et fauxbourgt de Parit^ 
fendu en interprétation de celui dn 10 êoril dernier, aeee ré^ 
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colas Lambert , Simon Baudin , François Lederc , 
Isaac de TËstang, Jean Lesselin , Jean Joly« toute 
marchands bourgeois et artisans de ceite ville de 
Paris, demeurant tant sur les ponts Sainct-Michel , 
au Change , rue de la Barillerie et es environs du 
Palais et lieux adjacents , principaux locataires et 
sous-locataires des maisons , chambres et boutiques 
scizes et scituées ès-dits lieux; disans que quel- 

9lement ponr les baux du i4 avril 16499 in-4* Cette sentence, 
que M. Morean a consignée sous le n^ a64 de son excellente 
BiHiograpkie den mazarinadeê, est rendue sur requête présen- 
tée par des habitants de la Draperie^ de la Barillerie^ par des 
marchands du Palais, « par Florent Bfartel , chirurgien ordi- 
naire du roy en son artillerie, et autres, tous particuliers de- 
meurant en risle Notre-Dame » ; par les locatures des mai- 
sons sises ruesSaint>Honoré, Frementeau («ic), des Bons-En- 
fants ; par Jean Lemoine et autres locataires principaux des 
maisons « bâties sur le pont Marie et esles d'iceluy » ; et ceux 
qui louent en chambres garnies rues des Poulies, du Lou- 
Yre, du Coq , de Ghampfleury, du Chantre, de Jean-Saint- 
Denis, Frementeau, de Beauvais, Saint-Thomas du Lou- 
vre; par les cabaretiers de la plaoe Maubttrt et environs ; 
par 1^ pauvres bourgeois « demeurant en la Villeneuve-sur^ 
GraTois, les Petits>-Carreaux aboutissant en la rue Mont- 
Orgueil , cour de Miracle , me appelée la rue Neuve-Sain^ 
Sauveur, rues de Cléry, de Bourbon, et autres rues adja<* 
centes, sur ]e chemin qui conduit vers la Nouvelle-Franee 
et Montmartre».-^ 5**Àrteêt de la Cour de Parlemeni en faveur 
dee lacataireê et tvue^loealairee de$ maiêûns de ia ville et 
fauxbourgs de Parie ^ pour leur deseharge du loger de Pasquee 
demifr^ avec règlement pour lee baux^ rentee fonoièreê et m- 
tree eonttituéeo pour la eùnetnetion dfe bâtiments , donné sur 
lee requettee dee proprietairee des dites maisonsy et pour VexO' 
cmtion des arrêts preeedMtSy des 10 et lii du présent mois et on, 
Yar. vu. s 
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ques particuliers , au mois de mars dernier, au- 
roient présenlé leur requeste à la Cour, tendante 
à ce qu'à cause des troubles qui sont dans le royaume 
et que le commerce a cessé universellement par 
tout ledit royaume et en autres lieux circonvoisins 
dlceluy, au moyen de quoy les supplians, qui n'ont 
autres revenus pour le maintien de leur famille que 
leur traficq ordinaire, et lequel n'ayant plus de lieu, 

iu 07 awil 1649, in-4. - ♦• ^^^^ ^^ '« ^^"^ ^' Parlma^t 
partant confirtnatian de$ arrit9 de$ lo et i4 de ce moie, peur 
lé detvharge du terme de Ptquee. apee deffenee aux preprié^ 
iairee de preeenter aucune requeete. Parie , Michel Métayer, 
demevronl iele Nôtre - Dame y sur le pont Marie, au Cygne ^ 
in-4. C'est d'abord la supplique de P. Chaoues, marchand 
fripier, artisan bourgeois de Paris, locataire d'une portiwi 
de maison sise au coin de la Petite-Friperie. Elle est diri- 
gée contre maître Chartes Fusiel, bourgeois de Pans, qui, 
«endepitdesarrôisprecedemmentrenduspourladescharge 

du loyer échu à Pasques p, a fait saisir les meubles du re- 
quérant. Vient ensuite l'arrêt qui donne droit à la supplique, 
dans un dispositif où se trouve rette phrase, déjà en sub- 
stance sur le titre : « Faict deffense de présenter aucune 
requeste en nom collectif des propriétaires. » - 5« Arrest 
de la Cour de Parlement pour la desckarge entière det loyere 
dee maisons du quartier de Noil, esckeu à Pasques d^er, 
du^i9 may 1649. A Paris, chez Jean Brunet, rue Ncwe- 
Salnt'louys, au Canon-Royal, pris le Palais. Il est rendu 
sur une re.,uête signée par un grand nombre des marchands 
aui figurent aussi dans celle que nous reproduisons. Ils ont 
leurs boutiques au Palais, aux grandes et peUtes salles, 
aux galeries des prisonniers en la Cour, « et aux environs 
des gros murs du Palais,ruc BariUerie, et sur le Pont^aux- 
Changeurs ». Ils objectent que ce qui les a engagés à se 
chargerdesdits loyers « a esté l'espérance qu'ils ont eue que 
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ils sont réduits à une extrême disette, ne pouvant 
avoir moyen de vivre el subsister. Pour raison de 
quoy ils requerotent par la susdite rcqueste qulls 
fussent deschargez des loyers qu'ils pouvoient deb- 
voir du terme de Noël à Pasques; mais, la Cour 
n'ayant voulu prononcer définitivement, elleau- 
roit renvoyé lesdits particuliers à eux pourvoir par- 
devant le prevostde Paris, qui auroit donné juge- 
le commerce et les manufaclares , ausquels ils se sont ap- 
pliqués les années dernières, continueroient comme du 
passé; mais il en arrive autrement dans les rencontres des 
barricades, suivies du blocus de Paris; et le malheur de ce 
temps a esté tel que tout le commerce des suppliants a esté 
ruiné; ils ont mesme perdu Toccasion des foires Saint- 
Germain, de Rennes et de Gaen, pour lesquelles ils auroient 
préparé et oii ils avoient accoustumé de débiter grand nom- 
bre de marchandises, qui leur sont demeurées inutiles 
pour estre changées de mode et de prix ; et les suppliants 
ont encore souffert beaucoup de pertes au sujet des assem- 
blées presque continuelles de la Cour, occupée aux affaires 
publiques, pendant lesquelles lesdits suppliants ont esté 
obligés de tenir presque toujours leurs boutiques fermées.» 
— En i65a, époque de la dernière Fronde, qui fut signa- 
lée par une nouvelle crise de misère, les requêtes des lo- 
cataires recommencent. Celle que nous publions ici en 
est un exemple. Mais nous n*avons pu trouver Tarrét qu^elIe 
dut motiver, non plus que celui qui donna sans doute rai- 
son à une autre supplique du même genre, signée de Le- 
fèvre, avocat au Conseil. Voici le titre de cette pièce , rap- 
pelée par M. Moreau, sous le n^ 35o4 de sa Bibliographie 
dei Masariuadet : Requête présentée au roi , en ton château 
du Louvre^ par les pauvres locataires de la viUe.el faubourgs 
de Paris , le jeudi a4 octobre i653, pour les exempter du paie-- 
n^eni des termes de Pâques^ Saint^Jean et Samt^Remy der^ 
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ment tout ambigu et insoustenable , puisque par 
iceluy il est favorable aux uns , et non aux autres ; 
ce qui auroit donné sujet d'appel tant d'icelle sen- 
tence que des exécutions faites sur les biens des 
supplians ; et par ainsi la Cour sera toujours impor- 
tunée si elle n'en retient la connoissance et ne donne 
arrest deffînitif. Ce considéré , nos seigneurs , at- 
tendu qu'il vous appert de la nécessité publique 
causée par Teffet de la guerre que les supplians 
n'ont autre moyen de vivre et entretenir leur pauvre 
famille que leur traficq ordinaire , et lequel ayant 
cessé, comme il est notoire , ils sont réduits à une 
disette extrême, joint que la pluspart du temps 
leurs boutiques sont fermées, estant obligés d'avoir 
les armes sur le dos et faire garde aux portes; 
aussi que les propriétaires des maisons et boutiques 

nters. Paris, Noil PoulUtier^ i6o4,in-4* On ne s^en étoit 
pas tenu alors à ces requêtes contre les propriétaires ; quel- 
ques uns, notamment un nommé de Yemeuil, ayoient eu le 
projet de les faire financer par force pour les fonds néces- 
saires à Texpulsion du Mazarin. M. Moreau (n9 977a) a 
donné une curieuse analyse du placet oti se trouve émise 
cette singulière idée : Plaeel présenté à Son Altesse Royale 
par Jean Le Riches sieur de Yerneuite (sic), bourgeois et habi^ 
tant de Paris , sur le moyen qu*il a donné à messieurs les 
princes de faire le dernier effort pour chasser le cardinal Ma" 
iarin sans fouler les peuples. Paris, veuve Marette, iSSa, 
7 pages, très rare, signé Yemeuil. a Ce Yemeuil, dit M. 
Moreau , propose de prendre aux propriétaires le quart du 
quartier échu à Pftques demier, et o£Fre d^en faire la re- 
cette. II offre en outre de yendre deux maisons , Tune à la 
tille et Tautre à la campagne , pour les fhiis de la guerre 
et pour le prix de la tète de Mazarin ! » 
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qu'ils CMMSupent, tirant des louages excessifs, pouvant 
mieux subsister qu'eux; aussi qu'il ne seroit pas rai- 
sonnable qu'ils fussent exempts d'essuyer en partie 
le mauvais temps présent, il vous plaise de vos 
grâces ordonner que lesdits suppliants seront des- 
chargez des loyers dudit terme de Pasques passé , 
comme aussi de celui de Sainct-Jean mil six cent 
cinquante-deux, avecdeffence ausd. propriétaires et 
sous-locataires de faire faire aucune contrainte pour 
lesdits termes de Pasques et Sainct-Jean jusques à 
ce qu'autrement par la Cour en ayt esté ordonné. El 
vousferes bien. 

Parlent sommairement les parlies à maistre Le 
Nain, conseiller du roy. 

Fait en Parlement, le 19 jour de jnin iGSa. 

A la requestede maistre François Parent le jeune, 
procureur en parlement, et de. . . soit sommé et inter< 
pelle maistre... de comparoir à dix heures du malin 
à la barre de la Cour pardevant monsieur Le Nain, 
conseiller, pour estre oûys et réglez sur larequestre 
présentée à ladite Cour .le dix-neuf du présent mois 

et an par ledit et les y desnommez; de laquelle 

coppiea esté baillée à ce que ledit s^ye à deffcn- 

dre si bon luy semble. Dont acte. 
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Reproches du capitaine Guillery* faits aux Ca^ 
rabins, Pieoreurs et Pillards de l'armée de 
Messieurs les Princes. 

m 

A Paris, de l'imprimerie d'Anthoine du Brueil, 
entre le pont Saint^Mickel et la rue de la 
Harpe, â VEstoille couronnée. 

M.fiC.XY. In-8. 




la! mes frères, vous deshonorez TEslat. 
I Esl-<^ ainsi qu'on se comporte à la guerre, 
^où tout d'un coup le vallet veutestre mais- 
tre, où le pigeon veut voiler avant qu'a- 
voir des aisles , où Tescolier veut sortir de Tescolle 
4ivant que d'avoir rendu les actes et les preuves de 
sa profession? 
Du temps que Guillery j'estois, on me voyoit mar- 



1. y. sur ce chef de bandes une pièce de notre 1. 1*^ 
Celle-ci contient quelques faits nouveaux sur lui et sur 
les bandits qui pilloient à son exemple et renchérissoient 
même sur ses ravages. On peut voir, au sujet de ces pieo^ 
reurs du parti des princes, notre t. 5, p. aiS , et le t. 6 , 
p. 3a4 , note 9. 
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cher sous les cornettes dir feu duc de Mereœur S 
et je me fis tellement sous la conduitte d'un chef si 
important que je devins fort grand conseiller, sup- 
til aux entreprises, et fort grand de courage; bref, 
ayant acquis toutes les marques d'un bon soldat , 
on me donna une compagnie, en la conduite de la- 
quelle je m'acquitay de ma charge avec autant de 
modestie et vaillance que capitaine de mon temps. 
J'^stois tousjours le premier aux escarmouches , et 
ne demandois qu'à remuer le fer tousjours au milieu 
du feu et du sang, et jamais ne m'amusois au pii<. 
lage, TestimanC une chose indigne de ma valeur. 

Ce n'est pas là la vie que vous voulez mener» 
frères : car je voy bien, par les procédures que vous 
tenez au commancement de ceste guerre , que vous 
n'avez le cœur qu'à la volerie , qu'au pillage et bu- 
tin, poltrons que vous estes , soldats de rapine, oy- 
seaux de proye*; aussi ne vous fussiez-vous jamais 
enrollé sous les chefs qui vous conduisent, n'eOt = 
esté la belle espérance qu'on vous donna de demeu- 
rer maistres de la campagne et vous laisser vivre 
avec toute sorte de liberté. pendards ! on en pen- 
dra tant ' ! 

Quant Guillery j'estois, combattans sous les en- 
seignes de mon maistre et bon seigneur, je navois 
du sang et de la vie que pour despendre liberallc- 

1. V. t. i*%p. 993, note. 

a. Ce que fit le brigand Carrefour, enrôlé quelque temps 
dans le parti du duc de Revers, est bien une preuve de la 
Vérité de ce qu'on lit ici. 

3. Cette exclamation revient comme une sorte de refrain 
k la fin de plusieurs paragraphes. 
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ment à son service, espérant qu'après avoir souffert 
une infinité de playes , passé et traversé dix mille 
dangers , le résidu de ma meilleure fortune consi- 
steroiten sa bonne affection. Mais quoy ! je fus mal- 
heureux : car, pour avoir bien et fidellement servy, 
le sort de ma fortune me rendit misérable et me pré- 
cipita aux hazards peu honnestes qui , finallemeni, 
m'ont conduit au supplice. 

Mais vous ne commencez encore qu'à travailler, 
et desjà vous vous payez par vos mains ; servans 
vos maistres et chefs par vos actions et menées , 
vous leur acquérez les plus glorieux tiltres du mon- 
de; lesquels, au lieu qu'ils croyeiit avoir des gens de 
bien avec eux , ils n'ont que des larrons , que des 
volleurs et des pendars, qui ne se soucient ny du 
service ny de la bonne affection de leurs chefs. En 
recognoissance de leur mérite , on leur en pendra 
tant! 

Ainsi, me voyant frustré de mes espérances, 
m'ayant délaissé , je me laissé emporter au deses- 
poir, laissant abastardir mon courage, ne trouvant 
plus durant la paix où l'exercer généreusement ; je 
feis ma retraicte, de rage et de despit, aux bois et aux 
forests , pour avancer ma main sur les passans et 
abandonner mes désirs aux pillages sur les moyens 
d'un chacun ; mais ce ne fut qu'après avoir perdu la 
saison et le temps de pouvoir exercer ma val leur. 

Mais vous autres qu'on conduit aux exercices des 
armes , qu'on mène sur les lieux au prétendu ser- 
vice du roy, où vous avez l'ame poltronne et coyon- 
ne, qu'au lieu de ce faire vous espiez .les pauvres 
paysans : on en pendra tant ! 
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Bien que Guillery je fusse plongé en ce desespoir 
et en ce dernier despit, comme fort robuste et re- 
douté, je me trouvay assisté de beaucoup de gens 
qui attachèrent leur vie et leur fortune au mesme 
hazard que la mienne, où ramassant l'escume de toute 
la haute et basse Bretagne, Poictou et autres pays; 
je me trouvay accompagné de plus de quatre cens 
hommes, tous de faict et de mise^ 

Nais vous autres estes trop lasches et gour- 
mands . vous avez la peau trop tendre pour Testendre 
si loing et pour attirer à vous tant d*adjoinis ; vous 
ne voulez pas tant de suilte pour faire vos pilleries « 
aussi auricz-vous peur que le butin de vol ne fût 
assez ample; si vous estes seulement douze ou quinze 
d*une bande après la maison de quelque laboureur, 
vous entre-mangez encore, comme chiens et chats 
et villains, à qui montera le premier dessus la fille 
ou la chambrière de la maison et à qui aura la 
bourse. Au diable soit la canaille ! On en pendra 
tant! 

Quant Guillery j'estois , je me rangeay première- 
ment dans la forest de Machechou en Ray, où je 
dressé ma puissante forteresse pour la retraictc scure 
de moy et des miens au retour de nos chasses. 

Mais pour vous , vous n'avez pour retraictcs bien 
seures que la campagne et quelques meschantes ta- 
vernes, où vous arrivez aujourd'huy en Tune, de- 
main en Tautre, sans prendre garde si les prevosts 
ne vous suivent point. frères, vous estes trop 

1. G*e8t h peb prteee qu^on lit textaellemeot dans la pièce 
de notre t. i*', p. S94. 
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impudents en ce mestier! On en pendra tant! 

Assuré et résolu que j'estois, je trouvay une fois 
un homme sur le chemin de Nantes, qui s'en alloit 
solliciter un procez , et me disant qu'il n'avoil point 
d^argent. A force de prier Dieu , je decouvray qu'il 
luy estoit venu quatre cens escus en sa pochette ; 
alors luy et moy nous les comptasmes, et, après 
les avoir comptés,- nous paraissons esgallement, 
comme frères, sans autre bruit ny disputes, telle 
qu'elle fust. 

Voyez, frères, voyez si vous estes de si bonne 
amitié ; jà vous estes bien rognes , et ne vaudriez 
rien à torcher le cul , car vous estes trop rudes et 
mal gracieux ; aussi n'aurez- vous jamais rien : car, 
quand vous trouvez le pauvre marchand en chemin, 
vous le saluez de chair et de mots, et , pour tout 
gracieux accueil, le colletez et luy vuidez sa pauvre 
bourse, sans vous soucier ce qu'il peut devenir. Ha! 
ingrats, meschanset indignes d'estre frères de Guil- 
lery, on en pendra tant! 

Ainsi redouté que j'estois, me transportant en 
plusieurs lieux, suivant les forestset attendant le re- 
tour des marchands le long des grands chemins , je 
fus une fois adverty que quelques prévôts s'estoient 
amassez avec leurs archers pour me venir surpren- 
dre dans la forest de Hochement , qui est près de 
Rouent Là, j'assemblay mes gens et les tiray à 

1. Guillery poussoit en effet tes entreprises jusquli 
Rouen ; v. t. i«', p. agS. Le coup de main dont le récit 
suit ne se trou?e pas raconté dans la première pièce que 
nous avons donnée. 
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quartier, puis envoyay recognoistre les forces des 
dicta prévôts, et moy-mesme m'y transportay, habillé 
en paysan ; puis, ayant yeu que leurs forces n'es- 
tolcnt bastantes pour les miennes, jo les allay char- 
ger dans la dicte forest de telle furie que je les mis 
en fuitte, et, .ayant tué quelques uns et blessé plu- 
sieurs, j'en emmenay six ou sept prisonniers, et, les 
ayant faict attacher aux arbres, nous primes leurs 
casaques, et nous en allasmes la nuict ensuivant à 
un chasteau proche de là , appartenant à un prési- 
dent, et, feignant le chercher, luy commandasmes 
d'ouvrir les portes de par le Roy, à Tinstant ouvrir 
coffres et cabinets , où nous fismes fort bien nos af- 
faires. 

Voyez, frères, voyez si vous aurez jamais tant 
d'esprit de résister aux prevosts comme nous fismes 
et faire de leurs despouilles si joliment vostre pro- 
fit; c'est bien au contraire : car, si vous les sentiez 
venir de loing , quoy que vous fussiez aussi forts , 
vous auriez la fiebvre au cul. Ha! pauvres escoliers, 
on en pendra tant ! 

Moy, estant bien armé et associé de bons et val- 
leureux soldats , j'estois la terreur de toute la cam- 
pagne, lespouvante des marchands, et guières les 
prevosts ne venoient me chercher, pour ce que je 
leur faisois mauvaise escorte et au gros des bois 
fivisais planter des poicteaux où j'escrivois ces mots : 
ec La mort aux prevosts, la corde aux archers* ! » 
Nul n'approche ces lieux qui ne soit bien suivy. 

1. Cette devise de Guillery est donnée autrement dans ie 
Jwmal de TËstoille (n sept. 1608) : «Us afoient pris 
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Mais vous, nouveaux picoreurs^, vous ne valiez 
rien que pour piller le bon homme, que pour des- 
trousser les marchands et rançonner le monde. Allez, 
la corde à telles gens que vous , qui n'avez du cou- 
rage que contre un homme seul. Guillery, de son 
temps, ne vouloit à sa suitte de si lasches poltrons. 
Quand je trouvois quelqu'un parmy les chemins , 
je luy demandois où il alloit, d'où il venoit et quel 
il estoit; je m'enquestois en suitte des finances qu*il 
avoit, et, après Tavoir fouillé et particulièrement 
visité, si je ne luy trouvois argent suffisamment 
pour accomplir son voyage, je luy en donnois du 
mien ; s'il en avoit plus qu'il n'en avoit besoin pour 
achever son chemin, nous le comptions et partissions 

pour devise , qu'ils avoient affichée en plusieurs arbres de 
grands chemins : Poix aux gentUshommeê , la mort auspre^ 
rosfi et archers et la bourse aux marchands. Ce quMls t>nt 
réellement exécuté maintefois, ayant tué tous les prevosts 
et archers qui estoient tombés entre leurs mains et dévalisé 
les marchands. En sorte que , dans ces derniers temps , 
personne n'ose negotier ni aller aux foires à trente et qua- 
rante lieues de la retraite de ces voleurs. » 

1. Les mots picoreurj picorer ^ que Ménage, d'accord en 
cela avec le Dictionnaire des rimes de La Noue, p. 35 , dérive 
du latin pecorarf, enlever des troupeaux , étoient arrivés 
dans la langue vers le temps d'Estienne Pasquier. Voir ses 
Beeherehes de la Francs ^ livre 3, ch. 8. On se rappelle la 
jolie phrase des contes d'Eutrapel sur ces gens de maraude 
« accoustrés de bons habillements que la damoiseUe Picorée 
avoit faits et filés ». Ce n'étoit pas seulement au temps des 
guerres que les soldats vivoient de ces pUlages, ils n'en 
faisoient pas moins lorsqu'ils alloient pacifiquement par les 
provinces Ji la suite du roi. Un des Î94mveaux «a^lref d'An- 
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comtDe frères, et, cela fait, le laissois aller sans luy 
faire aucun au Ire tort ny dommage. 

Voyez si vous estes de si bonne conscience; je 
tiens pour tout asseuré que vous n'auriez garde de 
faire le semblable; je vous tiens d'un tel naturel, 
et Texperience le monstre, que vous arracheriez 
volontiers le cœur des pauvres gens, puis que, les 
ayant tous voilez, pillez et desrobez, encore leur 
mettez-vous le poignard sous la gorge pour leur 
faire confesser, de force ou de grè , s'ils n'ont point 
destourné quelque partye de leur bien ; vous leur 
donnez le fronteauS vous leur serrez les poulces 

got, sieur de TEperoDiiiëre , iniiiuié Les pleureurs , noas 
apprend ce que le Toyage de Louis XIH, en i6ao, coûta 
ainsi aux riches campagnes de la Normandie : 

Un jeune piuut me dit tout esperdu. 

Les soldats sont au bourg , Monsieur « tout est perdu ! 
Cette engeance d'enfer, que la faim espoinçonne. 
Froisse tout , pille tout , sans respect de personne ; 
. Ils ont le diable au corps , et jurent devant tous 
Que , par la digne tête , ils logeront ches to as. 
J'aurois, j'aurois borreur de vous dire de bouche 
Le désastre qu'ils font et dont le cœur me touche , 
Ce ne sont point soudars , ce sont des picoreurs , 
Qui sont de l'Ante-Cbrist les vrais avan-coureurs ; 
Leurs buletins sont faits , et déjft par la voie , 
Comme loups affamés , ils courent à la proie. 
Ils ont presque tué Flipin d'un coup d'estoc. 
En défendant Janet , ses poules et son coq ; 
Ils ont rompu son meuble , et sa feme Isabelle 
A perdu son sanfaix , son fil et sa cordelle ; 
Ils ont mangé sa cresme , ils ont son lard ravy. 
Jamais un tel desordre au monde je ne vy. 

1. G'étoit un genre de torture exercé sur les paysans par 
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avec les rouets * d'arquebuze. Ha L quelle désola- 
tion ! Vous estes des bourreaux sans miséricorde , 
vous en serez payez au double , car il n'y a point de 
supplice qui puisse esgaller vos forfaits et démérites. 
On disoit Tan passé que , vous estans en Poictou , 
après vous avoir rendus souls comme bougres*, 
eny vrez jusques à jeltcr le vin par la gorge , par le 
nez et par les yeux , misérables que vous estes, vous 
renversiez les muids de vin dans les puits à faute de 
contenter vos maudites volontez par argent. Mais, 
quoy! que dict-on de vous en ceste armée? Je ne 
sçay si je dois croire : on dit que, pour avoir de l'ar- 
gent, vous despouillez les hommes à leur chemise , 
et les battez et outragez de telle sorte que plusieurs 
en sont morts. Au diable soit donné vostre race; 
vous aurez bonne issue de tout cecy un de ces ma- 
tins. 

Moy, Guillery, ayant esté si consciencieux , si fi- 
delle , si accostable et si peu soucieux de ces ri- 
chesses du monde, si ennemy des meurtriers, pour 
avoir fui, hay le meurtre, le sang et la cruauté; 
pour avoir esté si doux et si clément envers les mar- 
chands que de ne prendre que la moitié de leur ar- 

ces bandits, et qai consistoit à serrer Tiolemment avec de 
fortes cordes le Iront du patient jusqu'à ce qu*il eût dit 
où se trouYoit tout ce qu'il ayoit d'argent. 

1 . C'est-b-dire qu'ils leur serroient les pouces dans les res- 
sorts de leurs arquebuses à rouets. Les locutions , encore 
populaires , serrer les pouces , faire mettre les pouces à quel- 
qu'un , pour le faire céder, doivent Tenir de là. 

9. C'est-à-dire comme Bulgares. Ils partageoient alors la 
réputation d'ivrognerie des Polonais, leurs voisins. 
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Manifeste de Pierre Bu Jardin, capitaine de la 
Garde ^ , prisonnier en la Conciergerie du 
Palais, à Paris. 

M.DG.XIX. In-d« 



oy, la Garde, estant à Naples, je fus trailtè 
plusieurs fois par Charles Hébert , secré- 
taire du feu mareschal de Biron, où estoit 
Mathieu de la Bruyère *, lieutenant par- 
ticulier au Chastelet pendant la Ligue , qui estoit 
Fun des principaux, autheurs de la conspiration , et 




1. Ce capitaine de la Garde nous est connu par une pièce 
non moins rare que celle-ci, et dans laquelle tous les laits 
curieux dont il ne donne ici qu^un résumé sont expliqués 
en détail. Cette pièce a pour titre : FacUim de Pttne du Jar- 
iiuj sieur et capitaine de la Garde , natif de Reuen^ pravinee 
de Normandie, pritonnier en la Conciergerie du Paiais de Pa- 
riSy contenant un abrégé de sa vie et des causes de sa prison, 
pour aster à un chacun les mauvais soupçons que sa détention 
pourroit avoir dûnneij in-8, s. I. n. d. Il ne dit pas ici les 
causes de cette détention, mais son factum en parle longue- 
ment. Il parott qu*il ayoit été pourtu d^un office de contrô- 
leur général, et que, pour quelques maWersatious dans 
Texercice de cette charge, il avoit été arrêté et mis à h 
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le sieur Roux, Provençal; el Louys d^Aîx, cy devant 
gouverneur de Marseille au temps de la mort de 
Casau ^, tous les quels, avec ledit ta Garde, estans 
au logis dudit sieur de la Bruyère, disnans ensem- 
ble, s*y trouva Ravaillac, qui dit qu'il tueroit le 
roy Qu qu'il mourroit en la peine ^, et qu'il avoît 
apporté des lettres du sieur d'Espemon au vice-roy 
de Naples, comte de Benevente , et qu'après disner 
il en vouloit aller retirer response du dit. viceroy 
de Naples. 

Bastille en 161 5. Afin de donner une autre raison à son 
emprisonnement , et surtout pour attirer sur lui l'attention 
el la clémence du roi , il a'étoit mis à rappeler ou plutôt à 
imaginer de toutes pièces , au sujet du crime de Ravaillac, 
les révélations contenues ici , et dont une explication plus 
détaillée , mais no^ pas plus curieuse , se trouve dans son 
factum. Je ne pense pas qu'il soit question ailleurs de ces 
faits, qui , si Ton pouvoit en constater Tauthenticité , se- 
roient si intéressants pour Thistoire de l'assassinat de 
Henri lY. 

9. Ost ce fomeux ligueur dont on fnrétendoit que son ho- 
monyme , Fauteur des Cwëcièrei\ étoit le descendant. Il 
avoit été lieutenant civil ^ et, en iS^^s y il avoit entamé des 
négociations parliculières pour Iftiresa paix avec le roi. Y. 
Texeellente édition donnée par M; Yictor Liittrche du J0uf' 
nui historique à» V^Y9f«t^iptii9*iit9t 

5. Y. sur oés faits notre t. «, p^ ^6«*4g7, notes. 

4. DanseoaFfVlMi, le«apitaim piaeeoelte visite chez 
Charles Hébert^ sprès, éi non pairavant, «eHe'({a*U fit chez le 
jésnit» Alagea. Y^ici comment il y raoonte l'Alvivéé d«Ba- 
vailtac, qu^il ne nomme pas., comme iéi^: w^endéàt qu'ils 
esloient à tafo!e«arvint un <eertaiti honi»ie' à làyincognau , 
VMta d>8cai)atie violetie, qurfM irooéa de la édfli|iègnie 
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Quelques jours après , le dit de la Bruyère me- 
na le dit la Garde chez le Père Alcyon , jésuite , 
oncle du duc de Lerme , Espagnol ; lequel jésuite 
luy proposa d'entreprendre 1 exécution dont s'ejstcrfi 
chargé le dit Ravailkc, comme reslimant digne 
d^une telle entreprinse , pour laquelle il luy feroit 
donner cinquante mil escus et le feroit grand en 
Espagne ^ 

A rinstant que j*eus. descouvert ces choses, je fus 
avertir monsieur Zamct le lendemain au matin à la 
pointe du jour, le quel fit serment sur les sainctes 
Evangiles qu'il ne me dcscouvriroit et ne m'accuse- 
roit point pour le dit advertissement , sous la quelle 
asseurance je luy racontay toute TafTaire cy-dessus ; 

ayec grandes caresses, et prié de manger avec eux. Il 
8*as8it à table, et, enquis par quelqu^un des sus nommes 
quelles affaires Tamenoient à Naples, respond qu*il appor- 
tolt des lettres au vice-roy de Naples de la part d'un sei* 
gneur françois, lequel nomma, et dont le sieur de la Garde 
a déclaré le nom devant nos seigneurs du Parlement, lorsr 
qu'il a esté interrogé, desquelles lettres il Toulolt retirer 
responce après disner pour s*en retourner en France, oii 
estant , il falloit qu'aux de&pens de sa vie il tuast le roy, et 
qu'il s'asseuroit de faire le coup. Le sieur de la Garde, 
estonné de ce discours, s'informa du plus proche de soy qui 
estoit cet homme, il le luy nomma. Durant le disner furent 
tentiz plusieurs autres propos entremeslez de ce damnable 
dessin. ». 

!• D'après le Factum , la Garde auroit eu deux entrevues 
avec le jésuite. Dans la seconde, il lui aurait demandé de 
quelle manière il entendoit qu'il falloit tuerie roi. aAlagon 
jrespond que cela se pourroit faire d'un coup de pistolet 
à la chasse du cerf. » 
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le quel, aussi tost qu'il Teut entendue, escrivit au 
royet au sieur Zamet*, son frère, estant lors à 
Paris, etlcsadvertissant du grand armement qui se 
faisoit au dit Naples de cent galères et dix ou douze 
gallions chargez de pouldres, canons, pics, pioches, 
hottes, pelles, pétards, ponts à crochets, poudres 
pour empoisonner les eaux, force vivres et vingt- 
cinq mil hommes entretenus pour trois mois, le 
tout pour s'en venir en France. 

Moy, voyant si pernicieux dessein , je partis de 
Naples ayant lettres dudit sieur Zamet addressan- 
tes à monsieur Rabie *, maistre des courriers de 
Sa Majesté à Rome, qui est François, le quel me 
présenta à monsieur de Brèves ', ambassadeur pour 
Sa Miyestô au dit Rome, chez le quel je fus plus 
d*un mois, et luy declaray le tout. 

1. Le fameux Sébastien Zamet, dans lliAtel duquel Ga- 
brielle d'Estrées aentît les premières atteintes du mal dont 
elle mourut. 11 a déjà étésouyent parlé de lui dans les notes 
de ces VarUtét. 

9. Dans le Fac/vm, ce nom est écrit Rabbi. Suivant la 
même pièce , le capitaine, se rendant de Naples à Rome, se 
seroit arrêté à Gaéte, et c'est là qu'il anroit reçu, toi^ours 
au st^et du complot, des lettres de La Bruyère dont il sera 
parlé plus loin. 

3. Satary, sieur de Brèves , qui (ùt en effet pendant six 
ans, de i6o8 à 1614» notre ambassadeur à Rome. Les 
pièces relatitcs à son ambassade forment 3 vol. in-fol., 
conserrés parmi les manuscrits de la Bibliothèque Impé- 
riale. Gaillard en a donné des notices très curieuses. (No- 
tU99 iet m9nMieriti\ t. 1.) V., sur M. de Brètes, Ifalcke- 
naér, Vies ê$ plntinn pert$»nageê eéUbret^ in-8, t 1, 

p. 939«*93S» 
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Pendant le quel séjour je receus lettres du sieur 
Zamet , qui me conjure au nom de Dieu de parache* 
ver mon voyage en France, les quelleç lettres sont 
es mains de nos seigneurs de Parlement , qui sça- 
vent assez la candeur de mon affection au service 
de Sa Majesté et les périls et dangers que j*en ay 
encourus. Il y a d*autres lettres es mains de mes 
dits seigneurs de Parlement que le dit sieur de la 
Bruyère, Tun des sus dits, m*escrivit , les quelles je 
receus à Gayette, qui déclarent tout ce que dessus; 
mesmes, par mes interrogatoires devant ce célèbre 
Parlement, par plusieurs fois en ont ouy de ma 
bouche la vérité de ce que dessus ; lettres , passe- 
ports , lettres-patentes et autres [pièces tesmoigneni 
assez cette venté , le zèle et affection que j'ay envers 
le roy et son Estât. 

A mon partement de Rome , je prins lettres du 
dit sieur de Brèves, ambassadeur, addressantes à 
monsieur de Villeroy, au quel je les donnay à Fon- 
tainebleau le lendemain que monsieur le duc de 
Nevers fut arrivé , avec le quel sieur duc je vins de 
Rome. Le lendemain, j'eus audience de Sa Miyesté, 
à la quelle je donnay lés lettres, qu'il leut en la pré- 
sence de plusieurs seigneurs que j*ay nommez par 
mes dits interrogatoires par plusieurs fois, et me 
commanda sa dicte Mtjesté de les bien garder, ce 
que j'ay fait, les ayant depuis mis es mains de mes 
dits sieurs du Parlement. 

Et, déplus, me commanda sa dicte Majesté d'ac- 
compagner monsieur le grand mareschal de Polo- 
gne , et faire ce quil me commanderoit pour le ser- 
vice de sa dicte Majesté, tant en Flundres, Angle- 
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lerrb, Hollande, Pologne, Allemagne! , et de ne 
parler des dKmes sus dicles qu!à ceux à qui j'en 
avois parlé, el qu'il pendrait ses ennemis si petits 
qu'ils ne luy feroient ixÂni de jnal , et que ce que 
Ôien garde est bien gardé K . ■. 

V^ilà tout ce qui s'est liasse, selon la vérité. Si 
j'ay delinqué en quelle cbose,: pour, quelque 
crime que ce soit, je supplie Sa' Miyesté de com- 
mander à son Parlement de me îaÂve &ire mon 
procès, ou bien de jme donner la liberté, afin de 
pouvoir employer le reste de mes jours à son ser* 
vice. 

1. Sauf Mtte dernière phrase, si bien dans le caraotère 
de Henri IV, toat ce qui précède se troute, mais en d'autres 
termes, dans le Faetum. 
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Histoire du poète Sibue * . 




ue voulez-vous que je vous die de ce pe- 
tit homme? II faudroit avoir autant dln- 
dustrie que Heinsius, qui nous a depuis 
peu donné de si beaux discours sur un 



1. Noos trouvons cette pièce, si intéressante pourl*bis- 
toire des mœurs littéraires au XVII* siècle, dans Touvrage 
très rare auquel nous avons déjà fait plusieurs emprunts : 
RteuU 4e pièce» en prpH Us. plu ëgréahléê de ce temp$\ 
gêr diver» tmtke»r$; k Paris, «)iez Cbârlos de Sercy, 
U.DC,nd^.ia*%%,dewieime partie* Nous ne savons quel 
esilepiuiT^e diiili^le., à la 1»ï^ poète. et imisicien> double 
métier de gueuserie, qui se trouve représenté ici sojue: le 
wm c(e,$jbns. U é|oit d'autaut plus difâcile de le découvrir 
qu'uQ .grand npmbr» de poètes de ce temp.s*là partar 
geoient la pidme misère, et que c'est à peine si la plupart 
nous ont fait parvenir leurs noms. Est-ce Maillet, Je 
Mjlopliila^ du ilMifii ktwrteûu^ le pcéte^ erotié de$aint- 
Amant? Plus ^'un détaille domieroità penser; mais il 
étoii. mort yieux en i^OaS, et il n'eût plus été en i$6t une 
figure de çirconstanee,, surtout auiMrès de tent de pauvres 
diables qui n'avoieot que trop bien njeuni le type dégue-r 
nillé. Je pencberois plutôt pour quelqu'un de ceux qui trat* 
noient leur vie mendiante au milieu du Paris de la Fronde, 
comme cet auteur de MûiêrinUeê qui, dans la pièce he» 
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pou ^ pour vous pouvoir entretenir de celte petite 
porlioncule de Thumanité. Toutefois, si le proverbe 

iénéreux ientimenti 4e M^iewtoiuUej ete., Paris, iSSa, 
iB-4 9 raconte de quelle façon , « ayant été présenter des 
▼ers mal fagotés à un prince, il Ait égratigné par un singe 
parcequMl éioit mal vêtu »; comme Gomez encore et com- 
me Citart,dontil est parlé dans une antre Mazarinade, 
Le fowtberU déewwerUy au Le renerd êttrepé , i65o, in-4 , 
p. 7: 

Ptrii, qui m't tu destiné 
A eaUivtr It poésie... 
Mtis ce métier plein de folle. 
Combien quil ait betneonp d'tppti, 
N'tpporte pts un bon repts. 
Soyes'm'eB témoin. Je tons prie. 
Et TOUS Gomès , el tous ClTtrl , 
Qu'on montre en doigt dedtns le Louvre, 

Le nom de Givart — si ce n*est pas encore nn pseudo- 
nyme — est celui qui se rapproche le plus de celui de Sibus. 
C*est tout ce que nous pouvons dire, car ce Gitart ne nous 
est connu que par cette seule pièce, et nous ne pouvons sa- 
voir si son existence eut quelque ressemblance avec celle 
qui est racontée ici , et qui semble avoir été plutôt faite à 
plaisir que d'après la réalité. Parmi les grands déguenillés 
de ce temps, n'oublions pas le géomètre Vaulexard, dont G. 
Naudé nous a fait le portrait à la page 970 du UeBCuret, 
i. Ge singulier traité de Heinsius a été traduit par Mei^ 
der de Gompiègne ; un autre du même genre , écrit par 
Th. Ganterius, a été mis en fîrançois par Simon, de Troyes. 
Le poème burlesque de J. Wolcott, tke Lamiei^ roule sur 
un sijet pareil. L'insecte chanté s*appeUe, comme on sait, 
teuMe en anglois. Sur des facéties de même espèce, on peut 
cheveberdansle recueil de Uomau. Amphitkeatnm eepietUim 
êoerêtices JeecteHef^ Hanau , 1670, en deux parties. 
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est véritable : Deina péri phaéhis , il faut espérer 
que nous en sortirons à nostre honneur. 

Premièrement, vous devez sçavoir que ce n'est 
pas de poëte seulement, mais de musicien aussi, que 
Sibus a joué le personnage dans le monde; et c'est 
ce qui fait que vous devez moins vous estonner de 
sa misère, estant doué de ces deux bonnes qualitez, 
dont une seule ne manque presque jamais à rendre 
un homme gueux pour toute sa'vie. Ce n*esE pas 
qu'à dire le vray il ait jamais possédé ny Tune ny 
Fautre véritablement ; mais tant y a qull n'a pas 
tenu à luy qu'il n'ait passé pour tel , et que quel- 
ques-uns mesme , soit pour ne le pas bien connois- 
tre, soit peut-estre aussi pour le voir si gueux, l'ont 
pris pour ce qu'il desiroit d'estre. II est vray que , 
comme il connoissoit son foible, il avoit l'industrie 
de ne parler jamais de vers devant les poètes, mais 
tousjours de musique , et avec les musiciens de ne 
parler que de vers : de sorte que parmy les poètes 
il passoit pour musicien , et parmy les musiciens 
pour poète. C'est ce qui me donna bien du plaisir 
un jour que, m'estant successivement trouvé avee 
Voiture et Lambert S et estant tombez par hazard 
sur le sujet de ce petit poète : a II est vray, me dit 
Lambert, que le pauvre petit Sibus ne sçait rien du 
tout en musique; mais, en recompense, pour ce qui 
est des vers, on dit quUl en fait à merveille.» Voilà 

1. Ce musicien , beau-père de LulK, est trop connu de- 
puis la 3* satire de Boilean et par quelqaes anecdotes de 
Tallemant pour quil soit besoin d*entrer snr son compte 
dans quelqaes détails. 
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le jugement qu*en faisoit ce musicien. Mais le bon 
fut qu'incontinent après, ayant rencontré Voiture : 
a Pour moy, nous dil-il Je ne sçay guère ce que c'est 
que de la musique, et je croy que Sibus y excelle ; 
mais il & grand tort de se vouloir mesler de faire des 
vers, où il n'entend rien. » 

C'est pourtant à ce dernier mestier qu'il a'est 
apliqué principalement, et c'est celuy qui Ta le plus 
fait connoistre dans le monde. Aussi ne vous entre- 
tiendrayrje guère que de Sibus le poète , ses prin* 
ci^mles avantures luy estant arrivées sous ce der- 
nier personnage, ainsi que vous le verrez par le re» 
cil que je vais faire de ce que j'ay pu apprendre de 
sa vie. 

Pour commencer donc par la naissance de nosire 
héros, comme j*ay remarqué dans les bons romans 
qu'il faut todjours faire, je vous diray que voua ne 
pouviez trouver personne qui vous en pût.mpkiux 
instruire que moy, personne n'en aysnt jiuonais eu 
connoLSsance. Vous diriez que ce petit hopime ait 
esté trouvé sous une feuille de chou comme Pous- 
sotS ou qu'il soit sorty de la terre en une, nuit 
comme un champignon. Tant y a qu'il a esté si 
heureux qu'il n'a jamais connu d'autre père que 
Dieu, ny d'autre mère que la Nature. Il cpula les 



1. C*est-è-dire comme Poucet, qui portoit, k ce qull 
parott, dans les contes de nourrice, le nom qu*on lui donne 
ici , avant que Perrault eût immortalisé TanUre. Il n*a pas 
respecté cette particularité de sa naiaeanoe, mais elle a été 
religieusement conservée dans Thistoh^ de Tom-rThumb 
(r«M-PMce)| le petit Poucet des Ânglois* 
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fnrémiprsjoiirs.de sa Vîé éùiS)Kii8tiie«Dâinevde8>pre^ 

inîëreft années dansplttsieurséiilresè^iiBesj sous un 

habic bleu S avec untrottc àla^nain, eiiés somn^ 

tes daas le collège de-Lizieuxi*f.ôililtrouvkinoyai 

de s'élever à Vestat de cuistre''.' €è fut là qu'à force 

de Mre les plus rareà die£Mi'œuvp& de nos poètes 

françois,? (\nl\ rappbrtoit ious les 'jour9 du marché 

Avec le beurre eties autres xirogues qatl achetoîi 

pour le disnèr de son ma&tre,' il liiy prit une si fopte 

passion pour la poésie^ qu'il resoluif, ainsi qu'il idi* 

«Ml alors, de devoueiJ toutes les reliques du pelo^ 

ton de seà jours au slervica fdèsnenf puceUes du 

Bionl au double icoupeau. 'Mais, poàiree qu'à son 

gré y pour un poète de cour tel qui) vouioii eîstre , 

il ne se trou voit pas bien dfins un collège^ il se re«- 

aolut de changer runiversité'pouri le ùuixbourg 

Saint-Germain. 11 y alla. donc loger au^hauf d'un 

grenier, ei vous ne sçayez pas) là belle invention 

dont il usoit pour y escrire ses beaux ouvrages 

sans qu'il luy en coustàst rien eii plume» en encre 

ny en chandelle. Il avoit l'industrie de laisser tel- 

1. « C'estoit ainsi qu^on habilloit, dit Furetière (Roman 
hourgeoiSy édit. eizev., p. 33o), les pauvres orphelins et les 
enfans de lliospital, témoin ceux du Saint-Esprit et de la 
Trinité. » 

3. Ce collège, Tun des plus fameux de Tancienne Uni-, 
▼ersité de Paris, se trouYoit alors, non pas rue SainUlean- 
de-BeauTais, od il fut da^s les derniers temp9.<mi précé- 
dèrent la RéTolutioa ^ etoU il fiU remplacé par un» caserne, 
mais rae 5aiBt-£tienB*^leâ.Gfèt» . . 

5. C'est-à-dire vftletidexiswA^dKrailemand kêâter. Dans 
les Ctnt noupelleë nomeUeê^ a» lit^MlT^W. . •, \, • 
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lemenl croistre Toagle du doigt qui suit le pouloe 
éd la mam droite qu'il le lailloit et en ecrivoit après 
comme d*uiie plume. « Parbleu ! Yoilà uo gaUnd 
homme! s'escria icy Famy de Sylon. Ne s'en sert-il 
point aussi au lieu de. chausse-pied, et ne vend-il 
point les autres pour faire des lanternes? — G*estmi 
trafic dont je ne voudrois pas jurer qu'il ne se soit 
avisé, continua Sylon ; mais tant y a qu'il n'y a rien 
de si extraordinaire dans la longueur de ses ongles 
qui ne passe pour une très grande galanterie au 
royaume de Mangy S ou de la Chine et de Cochin- 
chine, comme aussi parmy les nalres* de la cosie 
Malabare , où les grands ongles ne se portent que 
par les nobles ,- et où c'est une marque de roture de 
les avoir courts. — C'est peut«strc, répliqua l'amy de 
Sylon, ce qui fut cause de la belle mode qui courut 
parmy nos godelureaux il y a quelque temps, de 
laisser ainsi croistre longle du petit doigt *. Quoy 

I. Il fout lire ici , je crois , JfcM&f , abréviation de Maal- 
ehouria. 

9. Les naîres sont, parmi les Indiens, les nobles qui 
portent les armes. 

3. On connott ces vers d^Âlceste à Célimène sur cette 
mode des muguets du XVII* siècle (le MU»nlkrape^ acte a, 
•c. s): 

Ntts ta Bolot • ditet-noi , Mtdtme, par quel tort 
Votre Clittndrt a l*heur de tou* pltire li fort? 
Sur quel foods de mérite et de vertu teubline 
Appuyet'-tous en lui rbonneurde TOtre eittinieT 
£«f-c» për VtmgU Un§ fn'il pvrU tMpêHt doigt 
Qu'il l'est acquit ekes vont l'etlinie oà l'on le voit? 

On lit aussi dans la nouvelle tragi«comique de Scarron , 
Plui é*effet qu$ de pêfûkêf au si^et du prince de Tarante : 
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quil en soit, reprit Sylon, ce fut Fartifice dont usa 
Sibus pour ne point acheter de plume. Au lieu 
d*encre, il se servoit de suye qu^il détrempoit dans 
de Teau : de sorte que, son écriture roussissant à 
mesure qu*il la faisoit, il disoit par galanterie à ceux 
qui Ten railloient que c'estoit qull n^ecrivoit qu'en 
lettres dor; et il fit un petit trou, qull avoit soin 
de boucher tous les matins d'une cheville, à une 
mesehante cloison qui separoit son galetas de ce- 
luy d^une blanchisseuse chez laquelle il logeoit, de 
manière que , la lueur de la lampe à la faveur de 
laquelle la blanchisseuse sechoit son linge venant 
à passer par ce trou, il appliquoit son papier juste- 
ment au devant , et deroboit ainsi sans pécher ce 
qu'il n avoit pas le moyen de payer. Pour le jour, il 
le passoit ou à corriger les fautes dans une impri* 
merie ^ ou à se promener dans la court du logis où 
il demeuroit : car j'oubliois à vous dire qu'il avoit 

« II s*étoit laissé croître l'ongle du petit doigt de la gauche 
JQsqu^à une grandeur étonnajite, ce qu*ii trouvoit le plus 
galant du monde. » Cette mode yenoit sans doute de ce quMl 
ftdloit gratter avec Tongle, et non pas frapper, à la porte de 
la chambre du roi , pour annoncer qu^on désiroit entrer. 
Porter Tongle long,c*étoit donc montrer indirectement qu*on 
étoit reçu chez Sa Majesté. Par flatterie, on grattoit aussi 
chez les gens les plus puissants. Tallemant, voulant donner 
une preuve du crédit de Desnoyei-s lorsqu*il mourut, dit : 
« On grattoit déjà à sa porte comme à celle du cardinal. » 
(Edit. in-i3, t. 3, p. 78.) 

1. G'étoit souTent alors le métier des pauvres diables 
d'auteurs ou de prêtres. V. dans notre tome 9, p. 7 9, <« FëC' 
l«M du proce* d€ mennre Jean contre dame Renée, 
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«U88i trouvé le moyèi» de se «haoiiïqr à peu de frais. 
Il avoit remarqué un malin par sa fenestre qu'il 
•ortoit vtpo épaisse fumée d\in gros tas de fumier 
qui estmt dans la court. Ko^trepofite jugea que 
o'esioU ià: son fait , :et ne «foqiia pas : un seul jour 
àei*by?erid'y .faire;80n'peripatetisme et d'y aller 
rediaûfifer le fei; ide sa veine; > 

G^estoii auE celle plaisanle lacOQ de vivre que, 
faisant refleuon: aC'ést a^L, ^sott'-il en luy-mes* 
me,' taschabt à oe; persuader 'qull estbit un bien 
grand personnage, à force de se Comparer aux plus 
grands hommes de Taniiquité, dont il iavoil leu 
quelque chqse daù do mesdhans lieux commun^; 
o'est ainsi, que se promènoient Aristote dans son li« 
cèe^ Plalon dans son académie ^ Zenon aous ses 
portiques , Epi<iure ' dans ses jardins ^ Diogène dans 
ses çynozdrges, Pyrrhoa dans ses déserts,. Orphée 
dana ses forests, tant de boni anachorette&dans leur 
solitude , et nostre premier père Adam dans le pa- 
radis terrestre. » Ces pensées le faisoient tomber 
dans d'autres qui ne luy donnoiçnt pas moins de 
satisfaction. 11 comparoit la peine qu'il prenoit là 
nuit pour gagner de quoy vivre à celle qu'avoit 
Cleanthea de tirer de l'eau toutes les nuits pour aVoii^ 
le nooyen de philosopher le reste de lé journée', et 
sa 'pliùsdnte façon d*ecriHe le faisant soutenir de 
la lanterne d'Bpictète^ qui fût vendue trois mille 

drachmes apfé9 sôh decedsS irse persuadbit que 

/ < . . .' ' 

&. C'est. Loden qui nous donne ce détail dans sa satire 
têiUre un i§n0ramt ^HifêkM mu kikUotkéquê : « Msi« poui^ 
quoi, dit-il, te rapporter les exemples d'Orpbéo et de Nean* 
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le petit trou qu'il avoit fait à sa cloison pourroit bien 
estre quelque jour aussi célèbre. Uestvray que, 
du commencement, il luy survint un accident qui 
modéra bien sa joye : il remarqua qu'à force de se 
promener le long de sa court il usoit bien plus de 
souliers, et qu'une paire de bouts qui avoit cous- 
tume de luy durer plus de quinze jours ne luy en 
-servoit plus que douze. Que fitr-il? Il s^ résolut au 
repos. C^estoit un plaisant spectacle de considérer 
nostre petit enfant barbu planté comme une fourche 
devant une montagne de fumier, en humer Texha- 
laison, ei passer un demy^our sans se mouvoir: 
Que s'il entendoit quelque bmil, il se contentoit 
de tourner la teste, car il n'avoit garde de se re- 
muer tout à fait, de peur d'user toujours ses sou- 
liers d'autant. Il s'imagina mésme qdece fumier luy 
pourroit bien esire utile à modérer les ardeurs de la 
iaim, ayant ouy ^ire que les ciiisiniel^ mangent 
beaucoup mbins que lejsa[uctre& hommes, à cause 
des fumées deit viandes qiûies nourrissent; mais ce 
ne fol pas le seul artifice dont il se servit pour sup- 
pléer au deffaut de nourriture. Par malheur, ayant 

• 

Ures? Denotere temps, il Vest trouvé im homme, et il est 
encore en vie, qui a aeheté la lampe de terre d'Ëpictète trois 
mUle draébmes : car il eapéroit qu'en lisant les hnits à la 
lueur 4» cette lampe, la- sagesse d'Epietète vieadroit incon- 
tinent à lui pendant son sommeil, et qu'il deviendroit tout 
semblable à oe merreilleux Yieiflard. » Lucien parle encore 
du coUectioaueur qui acheta le bftton de Protée le cynique 
moyennant un talent (5,5oo fîr. k peu près). De notre temps, 
la casne de Voltaire, Je dis la vraie, n'auroit pas été à la 
moi$ié de ce prix. 
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mis le nez un jour dans Aulu Gelle, il y leul que le 
médecin Erasistrate avoit trouvé Tinvention de de- 
meurer long temps sans manger par le moyen 
d^une corde dont il se serroit le ventre ^ Sibus ju- 
gea que c*estoit là un exemple dont il devoit faire 
son profit; et pour ce que ce n'estoit pas , à son ad- 
vis, tant au ventre qu*à la gorge que le mal le tenoit, 
il voulut enchérir sur cette invention , et s'etreignit 
le col de telle sorte quil se pensa étrangler, et en 
fut long-temps malade. 

Ce n'est pas que , quand il pouvoit manger aux 
despens d'autruy, il ne s*en acquilast de très bonne 
sorte , car, pour luy, s*il se trouvoit en quelque oc- 
casion où il fallût mettre la main à la bourse , il 8*en 
excusoit fort bien, alléguant que, comme Protogène, 
en faisant à Rhodes le portrait de Jalise , n*avoit 
vescu que d'eau et de lupins pendant plus de sept 
ans qu'il y travailla, il estoit obligé de mesme d'ob- 
server un régime semblable à cause de son grand 
po6me auquel il estoit occupé. Toutefois, ce fut une 
chose bien plaisante , un soir de Saint-Martin , qull 
se servit de cette défaite envers un solliciteur de 
procez qui logeoit en mesme maison que luy, et 
qui luy avoit demandé s il ne vouloit pas qu'ils fis- 
sent la SaintrMartin ensemble : car celui cy, voyant 
noslre homme si éloigné de la proposition qu'il 
luy avoit faite, se contenta d'envoyer quérir pour 
son souper un poulet, jugeant que cela sufRsoit 
pour luy. Mais il ne fut pas plutost à table que , Si- 

1. Ce sont les frafpnents mêmes d*ttn lifre d'Erasistrata 
^*Aula<-GeUe cite à ce siiyet. {Noetet êtticœ^ iib. 16, cap» 3.) 
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bus s*en estapt approché petit à petit , puis en pre- 
nant une cuisse de poulet : a Deussay-je interrom- 
pre , luy dit-il , mon travail pour quinze jours , si 
faut- il que j*en tastç, tant je trouve qu'il a bonne 
mine. — Nous en pouvons encore envoyer quérir 
un autre , répliqua le solliciteur, si le cœur vous en 
dit. — Ah! mon Dieu! reprit le poète, que ce dis- 
cours desesperoit, ne me donnez point occasion de 
violer ma loy davantage : car, s'il y avoit plus de 
viande, j*ay si peu de pouvoir sur moy quejene me 
pourrois empescber d'en manger.» Il éluda donc 
ainsi la proposition du solliciteur. Neanlmoins, 
comme celuy-cy, qui n'attendoit pas ce renfort, na- 
voit fait acheter à souper que ce qu'il luy en falloit, 
il se trouva que, sa faim n'estant qu'à demy rassasiée, 
il fut obligé d'envoyer encore quérir un autre pou- 
let. Le poêle ne fit pas semblant de s'en apperce- 
voir; mais, quand il fut sur la table et qu'il eut bien 
fait de l'étonné : a Ne vous lavois-je pas bien dit , 
continua t-il en se mettant encore après, que je ne 
me pourrois empescber d'en manger?» 

C'est ainsi que Sibus vivoit le moins qu'il pouvolt à 
ses despens, et le plus qu'il luy estoil possible à 
ceux d'autruy; et ce fut en ce temps-là qu à force de 
vendre ce qui n'estoit pas à luy, c'est-à dire les son- 
nets et 1 es odes qu'il avoit dérobés , et d'épargner 
en bois, en chandelle, et principalement en viande, 
il amassa de quoy acheter d'une crieusc de vieux 
chapeaux, des canons de treillis* et une vieille 

I . C*eftt-à-dire de grosse toile, comme celle dont les pay- 
sans et les maçons «voient des habits. {DicL de Trévoux») 
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panne. Il ne faut pas demander sll se trouva brslvê 
quand il Feut attachée à son manteau , et s'il fit es- 
timer sa marchandise à tous ceux qu*ii connoissoit. 
Tantost, afin d'avoir occasion d^en parler, il disoit 
qu'il croyoit avoir esté trompé ; tantost il demandoit 
s*il n*avoitpas eu bon marché , et surtout il ne man- 
quoit pas de dire qu'il avoit veu un homme fort bien 
fait en offrir autant que luy en sa présence. Ces im- 
portunes reflections, dont il lassa tout le jour la pa- 
tience d'un chacun , firent qu'on se résolut de luy 
faire ester son manteau dès le soir mesme , afin d'a- 
voir le plaisir de voir avec quelle force d'esprit il 
supporteroit la perte de ce bien-aimé. Pour ce des- 
sein , comme il s'en retournoit chez luy fort tard , 
on mit dans un coin de rue par où il devoit passer 
une lanterne , avec un papier tout proche , où estoit 
escrit en grosse lettre : « Rends le manteau, ou tu es 
mort. » La poltronnerie du poète estoit si connue 
qu'on sçavoit bien que, quelque amour quHl luy 
portast, il ne laisseroit pas de le quitter aussi 
tost qu'il auroit leu ce billet. Aussi n'y manqua- t-il 
pas, et, dès qu'un de ses amis qui s'en retour- 
noit avec luy, et qui estoit de l'intrigue , eust ra- 
massé le papier, il esta bravement son manteau 

Ce mot est mis ici par ironie, à oaïue de sa ressemblance 
STec celui de trélit, fine étoffe depuis très long-temps célèbre. 
(V. Fr. Michel , Reckerehef wr lea Hoffet d$ soie^ t. i, p. 
ii5), et dont on lait encore rhabillement de jambe des 
gens à la mode : 

Puis le bai de tréUê honnête 
Loi fait la Jambe eneor mieui faite. 
(Vtn 4 la Fronde mm* la mode ilet howmoê , i65o, iii-4.) 
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de dessus ses espaules, et, le couchant auprès oe la 
lanterne : « Quelque sot, dit-il, aimeroit mieux un 
manteau que sa vie. » Son amy, à dessein de reprou- 
ver, luy dit que, pour hiy, il n'estoit pas résolu de 
laisser ainsi le sien à si bon marché. Sibus ne Ten- 
tendit pas seulement , car, dès qu'il avoit eu posé 
son manteau , il s'estoit mis à fuir de si bonne sorte 
qu'il estoit déjà bien loin. Je ne vous entretiendray 
point des lamentations qu'il fit sur sa mauvaise 
avanture lors qu'il fut chez luy, et que la seureté 
oh il se vit luy permit de faire reflection sur la perte 
qu'il venoit de faire. Tous ceux qui estoient du com- 
plot ne manquèrent pas de le venir voir aussi-tost, 
disant qu'ils venoient d'apprendre le danger qu'il 
avoit couru ; mais toutes leurs consolations furent 
inutiles, et il n'y eust que la restitution qu'ils luy 
tirent de son manteau capable d'appaiser son afflic- 
tion. Faisant tant d'estat de ce bef accoustrement, je 
vous laisse à penser s'il estoit homme à le propha- 
ner et pour mettre à tous les jours ce beau fruit 
d'une diette qui avoit plus duré que celle de Ratis- 
bonne*. Que pouvoit-il donc faire? Car d'avoir un 
autre manteau il n'en avoit pas le moyen , et il ne 
se pouvoit aussi résoudre à porter celuy-cy ordinai- 
rement. Il trouva un autre expédient, qui fut de ne 
bastir sa pane^ qu'à grands poincts à son manteau , 

t . G^est à Ratisbonne que se teDoient alors les diètes de 
TEmpire , à cause de la eommodité qu^avoient les princes 
allemands d'y faire venir de leurs Etats des Tivres à peu de 
frais. 

9. G'étoit une étoffe de soie à longs poils dont on don- 
bloit les manteaux. 
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de sorte qu*il luy estoit facile de la mettre et de 
Poster quand il luy en prenoit fantaisie. Pour ses 
canons de treillis , il s avisa de les passer dans ses 
bras pour conserver ses coudes et luy servir de 
gardes-manches. 

— Ah ! vrayment, interrompit Sy Ion, c*estoitdoDc 
bien le moins que je pusse faire que de luy payer 
son fil et la peine qu*il avoit prise à se deboter et 
se harnacher de sa pane ! car j oubliois à vous dire 
que je Tay tantost pensé meconnoistre , tant il estoit 
brave au prix de ce que je le venoîs de voir à la 
Grève. — Vous ne luy deviez pas beaucoup pour cela, 
reprit son amy, car ne vous imaginez pas qu'il change 
de fil quand il la docout; il ne manque jamais aie 
serrer pour la prochaine fois. 

Avec tout son bon ménage, neantmoins, il ne se 
put cmpescher de devoir quatre ou cinq termes à 
son hôtesse. Jugez si cVsloit une dcbte bien asseu- 
rée ! 11 connoissoit un nommé Mamurin ^, par le 
moyen duquel il se tira de ce fascheux pas. Voyant 
que sa blanchisseuse refusoit de luy faire crédit plus 
long temps, et ne vouloit pas pourtant laisser sor- 
tir ses meubles , qui consistoient en un meschant 
lit, un escabeau à trois pieds, un vieux colfre et la 
moitié d'un |)oigne, il les fit saisir parce Mamurin, 
comme plus ancien créancier : de sorte que la pau- 
vre hostcsse, qui n avoit pas bien consulté son pro- 
cureur, se résolut à luy faire crédit. 11 en affronta 
encore plusieurs autres de diverses façons , et se 

1. C*e8t un des noms donnés k Montmaur dans Tune des 
nombreuses satiies dont Sallengre a publié le recueil. 
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decredita enfin de telle sorte qu*on luy a souvent en- 
tendu dire que, bien que Paris soit très grand, ilestoit 
pourtant fort peiit pojir luy, n'y ayant plus que trois 
ou quatre rues par où il osast passer. 

Il tascha neantmoins de remédier à cette horrible 
pauvreté par d'assez plaisans trafics. Un jour, n'ayant 
point de quoy manger, il alla sur le Pont-Neuf à un 
charlalan, avec qui il fit marché pour dix sols de se 
laisser arracher deux dents* et de protester tout 
haut aux assistans qu'il n'avoit senty aucun mal. 
L'heure dont ils avoient convenu ensemble estant 
donc vernie , Sibus ne manqua pas , ainsi qu'ils 
avoient arresté, de venir trouver son homme , qu'il 
rencontra au bout du Pont-Neuf qui regarde la rue 
Daupbine, divertissant les laquais et tes badauts 
par ses huées , ses tours de passe-passe et ses gri- 
maces; il teuoit un verre plein d eau d'une main , et 
de l'autre un papier qui avoit la vertu de teindre 
l'eau en rouge. aHorçà, Cormier*, cedisoitcechar- 

1. Nous avons vu Turlupin le souffreteux presque réduit 
à la même extiémité (Y. t. 6, p. 63). 

a. Cormier éioit Tun des fameux opérateurs du Pont-Neuf, 
l'une des célébrités populaires du Paris de la Fronde, épo- 
que badaude s*il en fut. Il est parlé de lui dans V Agréable 
récit de» barricades , dans le Minintre d'Etat fiambé ( t649, 
in-4), où il est mis au nombre des gens que les événements 
avoient ruinés : 

Sur le Pont-Neuf, Cormier en vaia 
Plaiut ea gibecière engagée. 

Une autre mazarinade de la même année le met en scène : 
Les entreliens du sievr Cormier avec le sieur La Fleur^ dit le 
Paiteuiu^ sur les affaires du temps» Enfin, tout me porte à croire 
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lalan en s'interromptot et se répondant Iny-mes- 
roe « qu'est-ce que tu iveox faire de oe verce et de 
cette yeauj? ^Hë ! je veux changer cette yean en vin 
pour donner du divertissement àoes messieurs.— Hé ! 

que c^est de lai qu'il est aussi question dans les Mémoirn 
de Daniel de Gosuad (t. 1,197-1*8), au sujet d'une querelle 
de préférence que Molière eut à soutenir pour être admis k 
jouer au château de la Grange, près de Pézenas, devant M. 
le prince de Gonti. Gormier est en effet le nom du directeur 
dont on opposoit la troupe à la sienne Or, notre opérateur 
doToit en aïoir une. Tous ceux de son métier, surtout s'ils 
avoient sa célébrité et son importance, n'y manquoient pas 
alors. On le sait par VHistoire de Bar^, que le fils de ce 
grand charlatan a écrite à la suite du rarissime petitTolume 
le Voyage de Guibray^ etc., p. i46 et suiT. : « Mon père, 
dit-il , étoit à ces belles foires avec une troupe d'acteurs et 
d'actrices si excellents et si bien faits qu'on ne pouvoit les 
voir sans admiration... 11 avoit les plus belles femmes de 
l'Europe et le plus magnifique théâtre qui fut jamais, soit 
pour les acteurs, soit pour les riches décorations qu'il avoit 
apportées de Venise. » Plus loin , il parle aussi du théâtre 
d'un autre iUustre charlatan, de Mondor, qui avoit, dit-il, 
« fait le dessein de venir passer l'hiver à Rouen avec les 
débris de sa troupe, dont on avoit enlevé presque tout ce 
qu'il y avoit de bon pour l'hôtel de Bourgogne... La co- 
médie, ajoute-t-il , n'étoit pas sur le pied qu'elle est au- 
jourd'hui ; les comédiens et les opérateurs vivoient amis et 
se voyoient très familièrement, comme gens qui avoient une 
très grande relation. » Gela dit, il ne vous semblera plus 
. étonnant que Cormier eût , eomme Barry, comme Mondor, 
une belle troupe, avec laquelle, lorsqu'il désertoit Paris, à 
rexemple eneore de ces grands opérateurs , il âùsoit des ca- 
ravanes par les provinces ; et il vous parottra très vraisem- 
blable qaei daos une de ses courses à travers le midi , il 
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comment est-ce que tu changeras cette yeau en vin 
pour donner du divertissement, à ces messieurs? — 
Hé! en y mettant de cette poudre dedans.— Mais, en 
ymeltant de cette poudre dedans, si tu changes 

ait pu se rencontrer avec Molière. Vûid maintenant ce qui 
arriva lors de eette rencontre, oU le grand comiqne, à ses 
commencements , faillit être obligé de céder le pas à un ar- 
racheur de dents, comme peu auparavant, h Nantes, il 
avoit vu pâlir son succès devant celui des marionnettes du 
Vénitien Segalla! (A. Guépin, Hist, de Nantes, p. 317.) 
Dans le récit de Tabbé de Gosnac, qui seul a parlé du fait, 
Gormier n*est que nommé, et personne ne s^étoit encore oc^ 
cnpé de savoir qui il pouvoit être. « J'appris , dit Tabbé, 
qne la troupe de Molière et de la Béjart étoit en Languedoc ; 
je leur mandai qu'ils vinssent à La Grange. Pendant que 
oette troupe se disposoit à venir sur me» ordres, il en ar- 
riva une autre a Pézenas, qui étoit celle de Gormier. L'im- 
patience naturdUe de tf . le prince de Gpnti et les présents 
que fit cette dernière troupe à W^^ de Galvimont engagè- 
rent a les retenir. Lorsque je voulus représenter à M. le 
prince de Gonti que je m'étois engagé h Molière sur parole, 
il me répondit qu'il s'étoit depuis long-temps engagé à la 
troupe de Gormier, et qu'il étpit plus juste que je manquasse 
a ma parole que lui à la sienne. Gependant Molière arriva, 
et, ayant demandé qu'on lui payât au moins les frais qu'on 
lui avoit fait faire pour venir, je ne pus jamais l'obtenir, 
quoiqu'il y eût beaucoup de justice; mais M. le prince de 
Conti avoit trouvé bon de s*opiniâtrer à oette bagatelle. Ge 
mauvais procédé me touchant de dépit, je résolus de les 
faire monter sur le théâtre à Pézenas et de leur donner 
mille écus de mon argent plutôt que de leur manquer de 
parole. Gomme ils étoient prêta de jouer à la ville, M. le 
prince de Gonti, un peu piqué d'honneur par ma manière 
d'agir, et pressé par Sarazin, que j*avois intéressé à me 
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cette yeau en vin , il faut donc qu^il y ait là de la 
magie ?— 11 n*y a point de magie. ^ Il n'y a point de 
magie! 11 y a donc de la sorcellerie? — Il n*yapoînt 
de sorcellerie. Non, Non.— U y a donc de Tenchan- 
terie? — 11 n'y a point d'enchanterie. Non, Messieurs, 
il n'y any magie, ny sorcellerie, ny enchanterie, ny 
guianlerie; mais il est bien vray qu'il y a peu de 
guiablcrie. Gnian vêla le mot. » 

Le coquin n'eut pas plutost achevé ces paroles 
qull s'cleva un grand éclat de rire par toute la ba- 
dauderie , comme s'il eust dit la meilleure chose du 

servir, aecorda qu'ils Tiendroient jouer une fois sur lethéftr 
tre de La Graripe. Celte troupe ne r(^ussit pas, dans sa pre- 
mière représentation, au gié de H*»* de GalTimont, ni 
par conséquent au gré de M. le prince de Gonti , quoiqu^au 
jugement de tout le reste des auditeurs elle surpass&t infl- 
niuent la troupe de Gormier, soit par la bonté des acteurs, 
soit par la magnificence des habits. Peu de jours après, ils 
représentèrent encore, et Samzin, à force de prdner leurs 
louanges, fit avouer à M. le prince de Gonti qu'il falioit re- 
tenir la troupe de Molière, à Texclusion de celle de Gormier. 
Il les avoit suivis et soutenus dans le coaimencement à 
cause de moi ; mais alors , étant deven« amoureux de la 
Du Pare, il songea à se servir lui-même. Il gagna M*»* de 
Galvimont, et non seulement il fit congédier la troupe de 
Cormier, mais il fit donner pension'à celle de Molière. » 
M. Sainte-Beuve [CaHaeriét du lundi , t. 6, p. 940) a écrit 
aTCc raison qu'après « ce passage, qui nous touche par la 
destinée du grand homme qui y est mis en jeu et s*y agite 
si indiffért^ment, on se sent pénétré d*une amère pitié ». 
Qtt^ût^il dit s'il eût été amené à savoir que le ch^f de Uroupe 
qu^on faillit lui préférer n'étoit, comme je le crois, qu'un 
arracheur de dents! 
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monde. Pour luy, après avoir long-temps ry avec 
les aulres , il reprit ainsi sa harangue : a Mais , me 
dira quelqu'un, viençà, Cormier; je sçay bien que 
tu es bon frère, lu as la mine de ne te point coucher 
sans souper, tu ne manges point de chandelle ; mais 
à quoy sert ça de changer ton yeau en vin , elle 
n'en a speut-il faire pas le goust?— Non, Mes- 
sieurs , elle n'en a pas le goust. A quoy sert ça de 
mentir? Je ne suis ny charlatan , ny larron ; je suis 
Cormier, à vostrc service et commandement. Ardé ! 
Yelà ma boutique ; n'y a si petit ne si grand qui ne 
vous l'enseigne. Il y a trente ans, Guieu marcy, que 
je demeurons dans le carquier. v 11 dit tout cecy en 
ostant son chapeau; puis, en le remettant : «Mais à 
quoy ça sert-il donc , poursaivit-il , de changer cette 
yeau en vin, si elle n'en a pas le goust? A quoy ça 
sert? Ho ! voicy à quoy ça sert : Vous vous en allez 
un dimanche , par magnière de dire, après la grande 
messe , dans une tavarne. « Holà ! Madame de cians, 
y a-t-il moyen de boire un coup de bon vin? — 
Ouydà, Messieurs ; à quel prix vous en plaist il? à 
six ou à huit? » Là-dessus : « Donnez-nous en, ce 
faites-vous , à six ou à huit sols , tant du pus que du 
moins. — Pierre , allez tirer du vin à ces Messieurs, 
tout du meilleur. Viste, qu'on se depescbe !» Yelà 
qui va bien. Vous vous mettez à table, vous man* 
gez une crouste, vous dites à la maistresse : a Madame 
de cians, faites nous donner un sciau d'yeau pour 
nous rafraischir, car aussi bien velà un homme qui 
ne boit que du vin de la fontaine. » Dame ! là-dessus, 
quand on vous a apporté du vin , vous le beuvez , 
et, quand vous l'avez beu , vous remplissez la pinte 
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de vostre yeau, et pis vous dites au garçon : a Quel 
fils de putain est c^? li nous a donné du vin poussé ! 
Va-t'en nous quérir d*autre vin ! — ^Messieurs, c'est 
tout du meilleur. — Quel bougre est ça? Je te bar- 
ray sur ta mouffle ! je t'envoyeray voir lâ-^ledans si 
i*y sis ! Tu n'es pas encore revenu? » Là-dessus , le 
pauvre guiable , ayant regardé dans son pot et le 
voyant plein, emporte son yau et vous raporte en 
lieu de bon vin. Dame ! je vous laisse À penser s'il 
est de la confrairie de saint Prix * ! » 

Le charlatan ayant ainsi expliqué Tutililé de sa 
poudre^, on croyoit qu'il en alloit faire l'expérience, 
quand il changea tout d'un coup de discours pour tenir 
tousjours son monde d'autant plus en haleine , et se 
mit à faire une longue digression sur l'expérience 
qu'il avoit acquise par ses voyages, tant par la 
France qu'autre part , à tirer les dents sans faire au- 
cune douleur. 11 n'eust pas plutQSt achevé la pa- 
role , qu'on ouït sortir du milieu de la foule la voix 
d'un homme qui disoit: « Pardieu ! je voudrois qu*il 
m'eust cousté dix pistoles et que oe qu'il dit fût 

1. G^est^à-dire s*il est pria. Le plas souvent cette locution 
s^employoit pour un homme marié* V. OvL^n y Curiosité» 
ftanpoises» 

3. On peut rapprocher de cet éloquent boniment^^our em- 
ployer Teipression argotique en cours aujourdliui , les dis- 
cours que Sorel^dans le Franeton( 1673, in-i s, p. 53o et 56a)f 
fait tenir sur le Pont^Neuf à un arracheur de dents et à un 
charlatan. G^est de la réclame de même force et de même 
style. Gette ressonblanee et quelques autres détails de 
&it et de forme me donneroient presque à penser que cette 
histoire du poète Sibus pourroit bien être de Sorel. 
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vrfty ! 11 y a plus d'un mois que je ne dors ny nuit 
ny jour, non plus qu'une ame damnée ! » Cette voix 
estoit celle du poëte, qui prenoit cette occasion de 
paroistre, ainsi qu'il avoii esté accordé entr'eux. Le 
charlatan luy dit qu'il &lloit donc qu'il eust quelque 
dent gastée, et qu'il s'approchast. Et pource que 
Sibus feignoit d'en faire quelque difficulté : « Ap^ 
prochez, vous dis-je, réitéra le fin matois; nostre 
veuë ne vous coustera rien. Je ne sommés pas si 
guiable que je sommes noir; s'il n'y a point de 
mal, je n'y en mettrons pas. d Nostre petit homme 
s'avança donc, et l'autre, luy ayant fait ouvrir la 
bouche et luy ayant long-temps farfouillé dedans , 
luy dit qu'il ne s'etonnoit pas s'il ne pouvoit dormir ; 
qu'il avoit deux dents gastées , et que , s'iin'y pre- 
noit garde de bonne heure^ il eouroit fortune de les 
perdre toutes. Après plusieurs autres cérémonies 
que je passeray sous silence, Sibus le pria de les 
luy arracher ; mais quand ce fut tout de bon, et que 
des paroles on en Ait venu à i'executioni , quelque 
propos qu'il e!ust fait de gagner ses. dix sols de 
bonne grâce , la douleur quli sëntoit estoit si forte 
qu'elle luy faisoit à tous moméns oublier sa resolu- 
tion. 11 se roidlssoit contre son charlatan, il s'ecrioit, 
reculant la teste eh arrière; puis, quand l'autre 
avoit esté contraint de le lasoher : a Ouf 1 continuoitr 
il, portant la main à sa' joue et crachant le sang; 
ouf ! il ne m'a point fait 4e mal ! » G'estoil donc un 
spectacle assez extraordinaire de voir un homme, 
les larmes aux yeux , vomissant le sang par la botf- 
che , s'ecriant comme un perdu , protester neant^ 
moins en mesme temps que celuy qui le mettoit en 
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cet esUil et le faisoit plaindre de la sorte ne luy faî- 
soit aucune douleur. Aussi, quoy qu'il en dit, y 
avoit-il si peu d'apparence , que le charlatan luy- 
mcsme, au lieu de deux dents qu'il avoit mises 
en son marché, ne luy en voulut arracher qu'une. 
11 ne faut pas demander si le poëte fut aise de s'en 
voir quitte à si bon compte ; mais ce fut bien à dé- 
chanter quand , estant allé le soir chez son homme 
pour toucher son salaire, l'autre le luy refusa , allé- 
guant qu'il avoit tant crié qu'il luy avoit plus nuy 
que servy ; qu'il ne luy avoit rien promis qu'à con- 
dition qu'il souffriroit sans se plaindre qu'on luy os- 
tât deux dents , et qu'il n'avoit pas osé les luy arra- 
cher, de peur que , par ses cris , il ne le dechalan- 
dast pour jamais. Il ne faut pas demander s*il y eust 
là-dessus une grande querelle entre ces deux per- 
sonnages. Le poète , faute d'autres armes, a recours 
aux injures, et, pour tâcher d attirer quelqu'un en 
sa faveur, se plaint que l'autre luy a arraché une 
gencive et appelle le charlatan bourreau. Coluy-cy 
s'en moque, et dit en riant qu'il a de bons témoins 
qui luy ont entendu dire à luy-mesme qu'il ne luy 
avoit fait aucun mal. Je passois par hazard par là 
lorsque cette plaisante repartie fut faite au pauvre 
Sibus , que je découvris , malgré sa petitesse , au 
milieu de cent personnes qui l'entouroient. Je de- 
manday ce qu'il y avoit, et Ton m'apprit tout ce que je 
viens de vous dire. Je vous avoue que celteavanture, 
toute plaisante qu'elle est, ne laissa pas de m'atten- 
drir et de me donner de la compassion ; et, jugeant 
qu'un homme qui vcndoil ses dents pour avoir de 
quoy manger devoit estre en une étrange nécessité, 
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je Uray mon poêle de la foole et le meoay souper chez 
moy. Je ne sçay pas comment il s»' en fût acquité sll 
eust eu toolcs ses dents ; mais je vous jure qu'à le 
voir tMiufTrer je n'eusse jamais deviné qu'il en eust 
manqué d'une seule, et qu'il me fit bien rabaisser 
de Testimc que j'avols pour le miracle de Sanscm, 
qui défit tant d'ennemis avec la maschoire d*un as- 
ne , faisant trois fois plus d'exécution avec une mas- 
choire moindre pour le moins trois fois. Après le 
souper, je ne pus m'empescher de luy lascher quel- 
que petit trait de raillerie sur son avanture passée. 
Mais tournant subitement la chose en galanterie : 
ft Je croy bien , me dit-il ; n ay-je pas eu raison de 
m'en défaire ? Elles n'estoient bonnes qu'à me faire 
de la dépense et vouloient tousjours manger. » Cette 
réponse me surprit ; mais il m'en fit une autre quel- 
ques jours après qui , pour n'estre pas si aiguë ny 
si plaisante, ne laisse pas, selon mon jugement ^ 
d'estre aussi adroite. 

Contraint comme l'autre f<Ms par la nécessité , il 
alla encore sur le PontrNeuf chanter quelques chan- 
sons qu'il avoit faites. Il esperoit de n'esire pas re- 
connu , pource qu'il s'estoit déguisé du mieux qui 
luy avoit esté possible; mais la chose estoit allée 
contre sa pensée , et , l'ayant encore reconnu en pas- 
sant par là , il eut bien l'adresse, lors que je l'en 
pensay gausser, de me dire froidement : a Pardicu ! 
cinquante pistolles sont bonnes à gagner » , pour 
me faire croire que ce qu'il en avoit fait n'avoit esté 
que par gageure. 

Ce sont tes moyens par lesquels Sibus taschoit à 
subsister. Neanlmoins, pource qu'il ne pouvoit pas 
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fournir de dents autant qu*U luy en etst ftiUn tous 
les jours , je dis quand mesme on les lui auroil 
payées « voicy encore une autre inveiAicm -dont il 
s'avisa : Gomme sa veine n*estoit pas des plus fer- 
tiles, ny de celles qui portent de IV, il fkisoit faire 
des vers par quelqu'autre, quil vendoit sous main à 
son libraire, et l'autre avoit pour soy le gain de la 
dédicace, dont il ne manquoit pas de faire part à Si- 
bus pour le bon office quil croyoit quHl luy «ust 
rendu en faisant imprimer sa pièce'. Vous me 
demanderez comme est-il possible que des librai- 
res voulussent donner un seul teston d'un si mi- 
sérable travail. Voicy Fartifice dont il usoit pour 
les attraper : Quelques jours avant que de leur 
parler de ce qu'il desiroit mettre sous la presse , il 
envoyoit tous ses amis au Palais s'enquérir à tous 
les libraires s'ils n'avoient pas un tel ouvrage de 
'monsieur un tel'. Geux-cy, voyant tant de gens 
venir demander son livre, croyoient qu'indubita- 
blement ce devoit estre quelque cbose de hon : de 
sorte qu'au commencement il en tiroit d'asses bon- 
nes sommes. Mais enfin ils descouvrirent' 14 trame 
et le firent mettre une fois en prison pource qull 

1. Fnrotière, dans sa satire les Poètes ^ parle aussi des 
procédés de ces mendiants è la dédicace : 

n etpéroit tirer cent teni dn Ukrairt, 
Et tendre cent looit l'epUire liminaire. 
Prenant pour protecteur quelqu'orgueilleux faquin 
Qui payroit chèrement l'or et le maroquin. 

a. G*est justement la manœuvre que M. Scribe a renou- 
velée dans son Charlatanisme pour faire Tendre le livre de 
son intéressant médecin, le docteur Rémy. 
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learavoit vendu à cinq ou six un mesme ouvrage 
sous difereni titre, qull avoit aussi dédié à diverses 
personnes pour en tirer plus d'argent. 

Vous voyez quelle sorte de vie ce petit homme 
mène, et combien d'affronts il est sujet à recevoir, 
jusque là que les petits enfans luy font tourner son 
chapeau sur la teste et luy donnent des coups d*e- 
pingles dans les fesses toutes les fois qu'ils le ren- 
contrent en un certain lieu ^nommé TOrvietan *, où 
il ne manque jamais de les aller chercher pour un 
sujet que je ne veux pas dire ,'et qu'ils le recondui- 
sirent une fois à coups de pierres du terrain de No- 
tre-Dame, où il va aussi tous les soirs de Testé j^ur 
le mesme dessein, jusques an logis d'un chanoine 
de condition, où il se sauva. Avec tout cela, néant- 
moins, vmis devez sçavoir qu'il n'y eut jamais de va- 
nité pareille à celle de ce petit personnage, et qu'il 

1. G*est sans doute le liea,Toisin du Pont-Neuf, oU se te- 
noit le charlatan qui vendoit la drogue fameuse dont nous 
avons déjà parlé dans une note de notre édition du Rcmmi 
lour§€oi9 (p. 106), et qui lui devoit son sumora. L^Onriétan 
est souvent rappelé dans les Mazarinudèt ; il y est même mis 
en scène, témoin ie$ SMglots de VOrvUtan but VaUenee 4u 
cardinal Mêiari» et ton adieu ^ en vert hurletqnet^ ^H9f 
in-4 't Dialoffue de Jodelet et de COrviatttn (sic) tur let a/- 
fairet de ce tempt^ i64d> iD'4* — ^^ dois à une obligeante 
communication de M. }, Ravenel de savoir le véri'^l>le nom 
de cet homme célèbre. Voici la mention qull a trouvée à 
rHôteI-de-Ville,dans les registres de la paroisse de Ssint- 
lacques^du-Haut^Pas : « GhristoiAe Gontogi , dit de Lor- 
vietan (il tigoe Lorvietano), témoin (4 janvier 1659) au 
mariage de Jean-Baptiste Valeri et Catherine Marcovis. j> 
Yar. vu. S 
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neeroil pis qui) y ait au monde d*csprit oompara- 
blo au sien. Il est si friand de lonange, que» lay 
ayant refusé des ters qull m*avoit denuÂdei pour 
mettre au devant de Tun de ses ouTrag^ il a bien 
eu llmpudenee d*en eomposer qnll y a appliques 
sous mon nom,et que« messieurs**», etc..*, luy en 
ayant donné d'autres où il ne se trouvoit pas asseï 
loué à sa fantaisie» il les changea et gasta tous pour 
y mettre plus d'éloges. Ost tout ce que je vous 
apprendray de Slbus» dont je ne foray pas liiistoirt 
plus longue, m'imagtnant qu'elle Test asset pour 
TOUS avoir beaucoup ennuyé. » 

Lliislorien du poète n>ut pas pluslost prononcé 
cecy que Sylon prit la parole pour Tasseurer qu'au 
contraire il y avoit pris beaucoup de utisfaction. Ils 
se mirent ensuile à hire diverses refiedions sur ce 
petit personnage, et, pource que llùstonen dit qu'il 
ftilloit que ce fût une ame bien basse de se m^er 
ainsi d'une chose où il n'enlendoit rien (ils parloient 
de sa poésie) : « Tant s'en faut, répliqua Sylon; je 
trouve, pourmoy, que ce doit cstre un habilehomme, 
d'avoir trouvé moyen de vivre d'un mesiier qu'il ne 
sçait pas.-— En effet, repartit l'historien avec un sou* 
ris que cette réponse attira sur ses lèvres, si Dio* 
gène eut raison, voyant qu'on se gaussoit d'un mi« 
sersble musicien, de le louer bien fonde ce qu'en- 
tendant si mal son mestier il ne s'estoit point mis 
à cduy de voleur, ne peut-on pas dire aussi que 
Sibus ne [(fut recevoir trop de louange de ce que, 
gagnant ^peu dans sa profession et y réussissant 
si mal, il a eu neantmoins la constance d'y persévé- 
rer jusques à la fin, sans qu'il luy ait jamais pris 
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envie de se faire pendre pour une mauvaise action. 
— Voulez-vous que je vous die? reprit Sylon; ma 
foy, moquons-nous de luy tant qu'il nous plaira; si 
n*en peut-il si peu sçavoir qull n*en sçache autant 
que la pluspart de ceux de sa profession qui pas- 
sent pour les plus habiles. — Que dites-vous, re- 
pondit lliistorien, et à quoy pensez-vous? La poésie 
françoise n'est-elle pas aujourd*huy en un tel poinct 
qull ne s'y peut rien adjouster? Et le poème dra- 
matique, entr'autres, ne s'est-il pas élevé à un tel 
degré de perfection que, du consentement de tout 
le monde, il ne sçauroit monter plus haut? Se peut- 
il rien voir de plus beau que le sont la Mariane *, 
VAleionée\ YHeraelius\ Im Fiftonatm^? — Aussi 
ne condamnay-je pas, répliqua Sylon» toutes les 
pièces de théâtre ny tous k» poètes ; et je vous 

t . Tragédie de Tristan Lfaermite , qfâ , joaée ea »636 , 
balança le auceès du Cid (Bittoire du théâtre t^êmpaii^ X. 5, 
p. 191). Mondory jouoit le rôle d*Hérode, qui lui coûta 
bon , conune dit TaUemant, « car, comme il afoit llmagi- 
nation forte, dans le moment il croyoit quasi être ce qu'il 
representoit, et il lui tomba , en jouant ce rôle , une apo- 
plexie sur la langue qui Ta empêché de jouer depuis. » (Edit. 
in— 19, t. 10, p. 45*) 

9. Tragédie de du Ryer, jouée en 1639. C'est là que M. 
le duc de La Rochefoucauld prit les deui vers dont U fit la 
devise de son amour pour M»* de Longueville : 

. P«ar obtenir un bi«a li graad , li prédevK , 
J'fti fait U g«err« aiix loit , j« Ttarvis faite wx ditn. 

3. C'est la tragédie de Corneille, jouée en 1647. 
4* Comédie de Desmarets, représentée en 1637 avec an 
immense succès. On Tappeloit Vtmmitêktê toméiiê* 
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avoueray mesme, si vous le voulet, que je ne crois 
pis que, depuis qu*il y s des vers et des pofiies, il y 
ait jamais rien eu, pour oe qui est de la beauté de 
rinvention, de comparable, soit en grec, latin ou 
fraa^ois, aux VUSùnain» que vous venez de nom- 
mer. Mais tant y a que, comme une goûte d*eau ne 
fait pas la mer, vous ne pouvez pas conclure que, 
pour une pièce peut-estre que nous avons eue 
exempte des défauts des autres, nostre poésie soit 
en un si haut point de perfecUon que vous la met- 
tez : car, je vous prie, le poëme dramatique n'es- 
tant qu*une pure, vraye et naïve imago de la société 
civile , n*e8t-il pas vray que la vraysemblanoe n*y 
peut estre choquée le moins du monde sans com- 
mettre une faute essentielle contre rart?Les poètes 
mesmes tombent d'accord de cecy, puis quMls ne 
nous chantent autre chose pour authoriser leur 
,unilé de scène et de lieu ; et pourtant où m'en trou- 
.verez-voQs, je dis de ceux-mesmes que vous m'a- 
portez pour modèles, qui ne Payent violée une infi- 
nité de fois dans leurs plus excellens ouvrages? 
Montrez-moy une pièce exempte de soliloques ; ce- 
pendant y a-t'il rien de plus ridicule et de moins 
probable que de voir un homme se parler luy seul 
.tout haut un gros quart d'heure? Cela nous arrive- 
tll jamais quand nous sommes en nostre particu- 
lier, je dis dans le plus fort de nos passions les plus 
violentes? Nous pousserons bien quelque fois quel- 
que soupir, nous ferons bien un jurement; mais de 
parler long-temps, de résoudre nos desseins les 
plus importans en criant à pleine teste, jamais. 
Pour moy, je sçay bon gré k un de mes amis, qui» 
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taisant ainsi parler Alexandre avec hiy-mesmç dans 
une pièce burlesque, fait dire en mesme temps par 
un autre acteur qui le surprend en cette belle oc- ; 
cupation : a Helas! voos ne sçayez pas? Alexandre 
est devenu foK — Hét comment oeli^î repond un 
autre. — Hé ! ne voyez-vous pas , reprend le pre- 
mier, que le voilà qui parle tout seul? » Ce n'est 
pas là neantmoins le plus grand de leurs défauts. 
En voicy encore un autre aussi insupportable à 
mon gré. Vous y verrez une personne parler à son 
bras et à sa passion, comme s'ils estoient capables 
de Tentendre : Courage^ mon brcta; Tout beau y 
ma passion. Mettons la mi^n sur la conscience : 
nous arrive-t*il jamais d'apostropber ainsi les par- 
ties de nostre corps? Quand vous avez quelque 
grand dessein en teste, quand vous vous devez bat- 
tre en duel, faites-vous ainsi une belle exhortation 
à vostre bras pour Ty résoudre ? Disons nous jamais : 
Pleures^ pleurez^ mes yeux * ? non plus que : Mou- 
chez, mouchez-vous, mon nez?Çà, courage, mes 
pieds, allons-nous-en au fauxbourg Saint-Germain ? 
Vous me direz que c'est une figure de rhétorique, 
qui a esté pratiquée de tous les anciens. Je vous ré- 
pons qu'elle n'en est pas moins ridicule pour estre 
vieille; que ce n'est pas la première fois que l'on a 
fait du vice vertu; qu*il n'y a point d'autorité qui 
puisse justifier ce qui choque le jugement et la vray- 

1. On sait que c'est l'exclamation de Chimène , dans le 
Cid : 

Plearcz. pleurez, met yenx, et foudez-Tous en eau : 
La moiiié de ma rie a mil l'autre au tombeau. 
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semfolance, et qu*enfin les anciens ont failly en oecy , 
oomrae ils ont manqué quand ils ont fait durer des 
sujets d'une pièce plusieurs mois, et qu*ils n'obser- 
Toient ny unité de lieu , ny de scène. Qu'on ne me 
pense donc point payer d'authorité : il n'y a vice ny 
de&ut que je ne justifie, s'il ne faut pour cela que le 
trouver dans un ancien autheur. 11 n'y a point ô'Àge, 
anime îéwas Senèque qui puisse rendre bon: « Cou- 
rage, mon ame! » en françois. 

C*est encore une bonne sottise que ces sentimens 
qulls appellent cachez, ils nomment sentiment ca- 
ché ce qu'un personnage prononce sur le théâtre 
seulement pour éclaircir l'auditeur de ce qull pense, 
en sorte que les autres acteurs avec qui il parle n'en 
entendent rien. Par exemple , dans le Belissaire S 
pièce dont je fais d'ailleurs beaucoup d'estat et dont 
j'estime l'autheur, lors que Léonce le veut tuer, ce 
dernier, après luy avoir fait un grand conte que Be- 
lissaire a fort bien enlenda , s'écrie : 

LAcfae, que lardes-tu? l'occasion est belle*. 
Dans le TelephoiUe^^ Tindare dit à son rival, qui 
veut épouser sa maistresse : Trais tre, jel'arracheray 
plulost fafMf ou quelque ^lose de semblable; puis 

1. C*e8t la tragédie de Rotrou , jouée en i643, imprimée 
Tannée suirante, Paris, Antboine de SommaTille, in-8. 

9. Ce vers est en a parte dans la seène a du i«' acte. 

3. Tragi-comédie de Gabriel Gilbert, imprimée en 1649, 
puis réimprimée plus tard sous le titre de Pkiloelée et Télé^ 
pUute. « CeUe pièce, oti Richelieu déposa quelques pensées 
et quelques vers, fut jouée par les deux troupes royales. » 
(Cutal» SoleHine^ 1. 1, p. 965.) La Chapelle en reprit le su- 
jet en 1689, et en tira une tragédie qui eut quelque succès. 
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il poursuit comme si de rien n'estoit, et l'autre n'y 
prend pas garde le moins du monde. Or je dis qu'il 
n'y a rien de plus ridicule que cette sorte de senti- 
mens cachez, pource qu'il n'est nullement proba- 
bie que Léonce , par exemple , qui vouloit tuer 6e* 
lissaire, fût si sot, dans une occasion comme celle- 
là, que de dire tout haut , à moins que de faire son 
coup à mesme temps: Lâche ^ que lardes-tuf Cocôa- 
sion est belle. C'esloit pour se faire découvrir. En 
second lieu , quand il seroit assez fol , je demande 
pourquoy Belissaire, qui a si bien entendu tout ce 
qu'il Iny a dit jusqu'icy, et qui entendra fort bien 
tout ce qu'il luy dira après , n entend point ce vers 
icy aussi bien que les autres. Ces sentimens cachez, 
dites-vous, sont nécessaires pour instruire laudi- 
teur ; mais, si Tauditeur les oit bien du parterre ou 
des loges , comment Belissaire , qui est sur le théâ- 
tre avec Léonce , ne les entend-il pas? Qu'estKïe qui 
le rend si sourd à poinct nommé? Y a-t il là aucune 
probabilité ? 11 y en a si peu que ce n'est pas la 
première fois que cette sorte d'impertinence leur a 
esté reprochée^. Aussi, ayant dessein de ne leur 
porter que des botes nouvelles, c'est-à-dire de ne 
leur rien reprocher qui leur ait dq'à esté objecté, 
pource qu'autrement cette matière s'etendroit à Tin- 
finy, j'avoue que j'ay tort de m'arrester à une chan- 
son qui leur a esté si souvent rebatue. 

Voulez-vous rien de plus ridicule que leurs fins 
de pièces, qui se terminent toujours par une recon* 

t. CtétAÎtropinîoii de La Fontaine, et Ton sait comment 
un jour, au milieu même d'une discussion à ce sujet, Boi* 
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noissaooe , le héros ou Therolne ne manquant ja- 
mais d'avoir un cœur, une flèche ou quelqu autre 
marque emprainte naturellement sur le corps ^. 

Y a>t'-il rien de plus sot que ces grands badauts 
d*amoureux qui ne font que pleurer pour une vé- 
tille , et à qui les mains démangent si fort qu'ils ne 
parlent que de mourir et de se tuer. Ils se donnent 
bien de garde d'en rien faire cependant , quelque 
envie qu'ils en témoignent; et s'il n'y a personne sur 
le théâtre pour les en empescher, ils se donneront 
bien la patience de prononcer une cinquantaine de 
vers, en attendant que quelqu'un survienne qui les 
saisisse par derrière et leur este leur poignard. Vous 
les verrez mesme quelquefois si agréables qu'au 
moindre bruit qu'ils' entendront ils vous remeltront 
froidement leur dague dans le fourreau, quelque 
dessein de mourir qu'ils eussent montré , donnant 
pour toute excuse d'un : Mais quelqu'un vient ! Au 
lieu de dire cela, que ne se tuoient-ils s'ils en avoient 
si grande envie ? Un coup est bientost donné. Tou- 
tefois, que voulez-vous? les pauvres gens auroient 
trop de honte de faire une si mauvaise action de* 
vaut le monde ; et puis tousjours ont-ils bonne rai- 
son , car il y a bien moins de mal à dire une sottise 
qu'à se tuer. Ils sçavcnt bien que ce qu'ils en font 
ce n'est pas tout de bon, ce n'est que par semblant ; 

leau lai prouva par un argament ad hominem la Traisem- 
blance des a perte, (V. Walckenaer, Hutoire de la vie et des 
ouvrages de J. de La Fontaine^ i^ édit., p. 78*79.) 

1. Ces dénoûments étoient de tradition antique. Il est 
rare que les pièces de Térence ou de Plante finissent au- 
trement. 
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ils se souviennent qu'ils ont encore des vers à dire , 
eique, quelque malheur qui les accable, ils doivent 
bieniost estre heureux et mariez au dernier acte , 
et ils sçavent trop bien qu'une des principales règles 
du théâtre 9 c'est de ne pas ensanglanter la scène. 
Que diroit leur maistresse slls avoient esté si har- 
dis que de sortir de la vie sans son congé? Elle est 
maistresse de toutes leurs actions, elle le doit done 
estre de leur mort, car c'est agir que de mourir. IL 
faut luy aller dire le dernier adieu et la prier de 
les tuer de sa main ; le coup en sera bien plus doux : 
m coup d'epée qui part du bras d'une maistresse 
ne fait que chatouiller. Mais elle n'a garde de ren- 
dre un si bon office à un homme qui a esté si Inso- 
lent, si téméraire, si outrecuidéS que de l'aimer : 
il faut qu'il vive pour sa peine. Il voudroit bien la 
mort, mais ce n'est pas pour son nez, car ce $eroit 
la fin de ses peines, et l'on n'est pas encore recon-i' 
cilié. Voilà donc un pauvre amant en un pitoyable 
estât ; neantmoins il n'y sera pas longtemps. Clpii- 
mène luy va dire qa'elie ne ne le hait point. Après 
cela, qu'ya-t'-ii qu'il ne surmonte, quels périls qull 
n'af&onte? Paroisses^ NavarroiSj Mores et Castil- 
lans, et tout ee que f Espagne a nourry de vailUms * / 
Paroissez, don Sanche; il va vous en -donner ! Il se 

1. « Qui euidc estre plus qu'il n*eat , dit Nicot, qui a tr(^ 

I grande opinion de soi. » Montaigne l'a employé dans une 

phrase où, comme le remarque Goste, il avoit mis vuin dans 

la première édition. G*cst établir au mieux la synonymie 

très prochaine de ces deux mots. 

9. C'est, comme tous saTCz, le beau mouTement de la 
tre gcèae du 6« acte du Cid. 
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moque des boulets de canon , car Chimène ne le 
hait point , et luy a dit qu'elle seroit le prix de son 
combat ^ Par vostre foy, ne sont-ce pas là d*etran- 
ges conséquences ? Toutefois, pourquoy s'étonner 
s'ils raisonnent autrement que les autres hom* 
mes, puis qu'ils ont le don de prophétie, et que 
la divination, au dire des Pères mesmes, est 
ime allienation d'esprit ou un emportement de 
l'âme hors de ses bornes ordinaires, aussi bien 
que la manie. Il ne vient personne sur le thea* 
tre dont ils ne prédisent l'abord et dont ils n'ayent 
dit: Mat< voicy un tel, avant qu'il ait commencé 
de paroistre. Et ne voyons-nous pas que depuis 
la Mariane^ où cet artifice ne laissoitpas d'estre 
beau pource qu'il estoit nouveau , il ne leur arrive 
pas le moindre malheur qu'ils ne prédisent par 
quelque songe funeste ? Le cœur le leur avoit bien 
dit ; ils sentent lousjours je ne scay quoy là-dedans 
qui leur présage tout ce qui leur doit arriver. Mais, 
à propos de deviner, n'est-ce pas encore une chose 
bien ridicule que leurs oracles, qu'ils prennent tant 
dejMHDe à faire réussir? Tous les gens d'esprit sça- 
ventque ces oracles n'ont esté que des fourberies des 
prostrés des anciens pour mettre par là leurs temples 
en vogue, et que, s'ils reussissoient quelquefois, co 
n'estoit que par hazard, pource que, disant tant de 
choses, il estoit impossible qu'ils n'en proférassent 
quelqu'une de véritable, comme un aveugle dcco- 

I. G^est parodier sans bonne foi Tadinirable vers de cette 
même pièce : 

Son Tainqoeur d'un combal donl Chioièoe est It pHi. 
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chant un grand nombre de flèches peut donner dans 
le but par cas fortuit. Il n'y a donc point d'aparenCe de 
rendre ces oracles si véritables, et un autre de mes 
amis a bien meilleure raison dans le dessein qu*il a 
de mettre véritablement un oracle dans un très beau 
roman qu*il compose, mais à dessein seulement de 
surprendre davantage le lecteur en faisant réussir sa 
catastrophe au rebours de ce qu'avoit preditroracle. » 
Sylon proferoit cecy d*un fil si contenu qu'il sem- 
bloit s'estre préparé sur cette matière , et il avoit en- 
core bien d'autres choses à débiter, lors que son amy , 
Ilnterrompant : a Cette façon de surprendre le lec- 
teur, luy dit-il , me fait souvenir d'une autre dont 
je me suis servy dans une espèce de roman burles- 
que pour railler et suivre tout ensemble la loy de 
nos romanistes * et contenter aussi le peuple , qui 
veulent que cette sorte de livres débute tousjours 
par quelque avanture surprenante. Je commence le 
mien ainsi : « Il estoit trois heures après niidy lors 
qu'on vit ou que Ton put voir à Rouen, dans la ri- 
vière, un homme couronné de joncs et fait en quel- 
que foçon de la mesme sorte que les poêles et les 
peintres nous représentent leurs dieux marins s'éle- 
ver et sortir du fond de Veau. « Ne -voilà-fil pas un 
superbe spectacle, et qui tient fort Tesprit en suspens? 
Aussi ne manquay-je pas de rembrouiller de beau- 
coup dlntrigues, selon la coustume , avant que d'en 
découvrir la cause ; puis, comme Ton meurt d'envie 
de la sçavoir, il se trouve enfin que ce Neptune qui 

1. Huet, dans son traitô de YOriftne detrwÊunu^ a aussi 
employé ce mot» en même temps que cdoi de rcnumci^» 
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a percé Tonde dans un si superbe appareil n'est 
qu'un escolier qui se baignoit, et qui, s'eslant fait un 
peu auparavant cette couronne de quelques joncs , 
et rayant attachée à sa teste , venoit^de se plonger 
par plaisir. Pour ce qui est de Tunité de scène ou de 
lieu, que, depuis la Cassandre^y ils veulent tous faire 
garder dans les romans aussi bien que dans les co- 
médies, je Tobserve d'une assez plaisante façon. Je 
fais faire tout le tour du monde dans un navire à 
mon principal personnage , de sorte que , suivant la 
définition qu'Âristote donne du lieu, locus est super- 
ficies corporis ambienlis, il se trouve que, n'ayant 
point sorty de sou vaisseau , il n'a par conséquent 
point changé de lieu ; et pource que c'est un très 
méchant homme et qui a fait de très mauvaises ac^ 
tiens pendant toute mon histoire , et que, par leurs 
règles, ils veulent que le vice soit toujours puny à 
la fin , comme la vertu recompensée , au lieu que 
les autres font marier leurs héros à leurs héroïnes 
en recompense de leurs illustres exploits, je punis 
le mien en luy faisant épouser sa maîstresse , allé- 
guant là-dessus qu'après avoir bien re&vé au genre 
de son suppiiice, je n'ay pas cru luy pouvoir donner 
de plus rude peine qu'une femme. — Ces artifices 
sont très agréables, repondit Sylon.- C'est une ba- 
gatelle, répliqua l'amy pour faire le modeste , une 
fadaise,. dont vous pouvez bien penser que je ne 
pretens pas tirer beaucoup de gloire , puis que ce 
n est qu'une histoire comique. — Comment! puisque 

1. C'est le roman en lo vol. de La Galprenède. Son grand 
succès aToit commencé en 1649. 
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ce n*est qu'aune histoire' comique! reprit Sylon; faé! 
croy«z-voas, en bofane foy, ^eA&Dom Qukhùt et 
le Berget^ extravagant *y lesViêioi^aireêyla GigaU' 
twnaehie * et te Pedcmt joué ayent moîûs acquis de 
gloire à leurs autheurs qae poui^oient avoir fait les 
ouvrages les plus serieui de la philosophie? Non , 
non (comme un des {^us doctes hommes de ce siè- 
cle Fa fort bien sçeu remarquer] , Thomme estant 
également bien delîny par ces deux altHbuts de ri- 
^ble et de raisonnable, il n'y a pas moins de gloire 
ny de dîficulté'à le faire rire par méthode qu'à exer- 
cer cette fonction de son àme qui le fait raisonner. 
Aussi voyons-nous que Ciceron , dans ses livres De 
oratore, ne s'est pas moins étendu sur le sujet de 
ridiculo que sur les autres parties d'un orateur qui 
semblent plus relevées. Si les œuvres et les apoph- 
tegmes de Mamurin', par exemple... d On ne sçait 
pas bien ce que Sylon vouloit dire icy, car son 
amy^ Tinterrompant : «Que voulez-vous dire d'œu- 
vres et d'apophtegmes de Mamurin? luy dit-il. <— 
Est-il- possible, repartit Sylon, qu'en vous racontant 

1. C*est le roman satirique décoché par So^I contre les 
ridicales de VAitrée et autres pastorales prétentieuses. L*é- 
loge qtt*on en fait ici me confirme dans Topinion que Sorel 
ponrroit^bien être VûnieiaT ée ^UeHUtoire de SUnu, On 
n^est jamais si bien l(mé que par soi-même. Et qui alors au- 
roit loué Sorel , si ce n*est Sorel T 

9. Typhon j ou la Gigantomaehie j poème burlesque de 
Scarron. 

3. Ici Mamurin esthîenMontmanr.Ces apophthegmes ne 
se trouvent pas dans le recueil de Salîengre, Histoire 4e P. 
ie Montmaur, 



i96 Histoire 

la vie de ee parasite « j*aye oublié de tous faire part 
d*un papier qu*on m'a donné à la Grève où ces 
choses sont contenues? » L*amy dit qull n*en avoit 
rien veu, et, là dessus, Sylon luy en fit une lec- 
ture, à laquelle il témoigna par mille souris qull 
prcnoit beaucoup de plaisir. «11 faut advouer, sV 
cria-tll aussi tost qu'elle fut achevée , que la vie 
du poète que je viens d'apprendre a quelque chose 
d'agréable ; mais si faut-il confesser qu'elle n'a rien 
d'approchant de celle de Namurin. ~ Pourquoy? 
reprit Sylon.— Hé l qu'y a-t'il dans ces deux histoi- 
res, repondit l'autre , qui approche soit des com- 
ffiM *, soit des livreset des apophtegmes de celie-cy? 
^ Parbleu! s'écria Sylon, en voilà d'une bonne! 
N'y a^tll pas des beautez de plusieurs formes , de 
brunes comme de blondes ? Quoy ! vous estes donc 
d'humeur à ne vouloir que d'une seule sorte de vian- 
de? Je m'attens, pour moy, que, lors qu'on vous 
racontera les vies d'Alexandre et de Pompée, il ne 
faudra pas laisser d'y mettre des noms de leurs ou- 
vrages, quoy qu'ils n'en ayent jamais fait, pour 
vous les faire trouver belles; et qu'il sera néces- 
saire , de plus , que l'historien ail toujours un hom- 
me prest pour l'interrompre, afin de trouver l'oc- 
casion d'y mettre des commu : car jegagerois, pour 
vous montrer comme ce n'est que pure imagination, 



I. Cest-b-dire ane série de sommaires eommençank par 
ee mot comme. G*étoit un des procédés adoptés dans les ou- 
vrages burlesques en prose. Sarrazin Ta employé pour la 
Pompe fknèkre de YeiUtre. On en trouvera un exemple plus 
loin. 
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que, pour ce qui est de vaetre bîsloîre du poêle , 
TOUS ne la trouveriez pas moins belle si je vous IV 
vois commée, et si, au lieu du train suivy et con* 
tinu dont vous me Tavez rapportée, je vous disois 
à b98tons rompus : 

a Comme Sybus apprit à faire des vers à force de 
lire les ouvrages de nos poètes françois , qu*il rap- 
portoit tous les jours du marché avec le beurre et le 
fromage quli achetoitpour le disner de son maistre; 

a Comme, afin de devenir poëte de cour, il quitta 
l'Université pour le faux-bourg Saint-Germain ; 

« Comme, au lieu de plume» il ecrivoit avec Fun de 
ses ongles , qu*il avoit laissé crotstre à ce dessein ; 

«Comme, n*ayant pas le moyen d'acheter de la 
chandelle , il fit un trou à la cloison de sa chambre, 
qui repondoit dans celle d'une blanchisseuse; 

a Comme les libraires du Palais le firent mettre en 
prison pour leur avoir vendu à cinq ou six un 
meeme ouvrage sous difTerens titres , qu'il dédia 
aussi à différentes personnes, pour y gagner da- 
vantage; 

«Comme il ne se chauffoit qu'à un tas de fumier, 
s'imaginant que, comme la fumée des viandes re- 
paist-et engraisse les cuisinières, celle de ce fumier 
pourroit bien aussi rassasier sa faim ; et comme , à 
force de se promener sur ce fumier, il luy survint un 
grand malheur, qui fut qu'une paire de bouts qui 
avûit coustume de luy servir plus de quinze jours 
ne luy en duroit plus que douze. » 

Sylon n'eust pas manqué d'achever de réduire en 
comme» Thistoire du poète, ainsi qu'il l'avoit com- 
mencéet ai son amy ne l'eust encore interrompu en 
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cet endroit : « Hé bien! liiy dit-il, Toadriez-voos 
souslenir que ces particularitez des bouts de son- 
lierSy que j'ay neantmoins esté obligé de vous rap- 
porter poorce qu*elles sont véritables , àe fussent 
pas plustost basses qu'autrement, et qu*elles eussent 
rien de comparable à celles de lliistoire de Mamu- 
rin?— Ah! nous y voicy ! repondit Sylon; ma foy, 
je mlmagine que voua estes de l'humeur de nos poè- 
tes, qui, lors qu'ils ont quelque ouvrage à faire, 
cherchent dans un dictionnaire tous les gros mots, 
comme irons ^ couronné^ diadème^ pa/tMf , indu- 
méeif eèdreê du Liban ^ croissant ottoman^ aigle 
romaine, aftotheose^ naufrage^ ondes irriiées^ et 
quantité d'autres belles paroles semblables, dont 
ils vous massonnent après bravement leurs sonnets 
et leurs odes , simaginant que cela suffît pour ren- 
dre une pièce excellente, et que de tant de beaux 
matériaux il ne peut résulter qu'un parfaitement bel 
édifice. Ainsi, pource que vous croyez que ces mots 
extraordinaires font toute la bonté d'un ouvrage, 
vous estes persuadé aussi que ceux qui sont plus 
communs ne sçauroient manquer de le gaster. — 
Ce n'est pas le mot que je reprens, repartit l'amy, 
c'est 'la chose : car ne m'avouerez-vous pas que 
cette circonstance de bouts de souliers est très basse ? 
— - Noatre pointu de tàntost ne manqueroit pas d'en 
tomber d'accord, puis qu'il s'agit du dessous des 
pieds, répliqua Silon; mais , pour moy, je me don- 
neray bien de garde de croire qu'upe chose soit basse 
quand Timagination en est extraordinaire etqu^elle 
représenté bien l'objet que l'on'veot d^indre. Par 
exemple, posez le cas que vostre histoire du poète 
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ne fast pas véritable , mais un conte fait à plaisir : je 
maintiens qu'il n'y auroit pas moins eu d'esprit à 
trouver cette particularité de bouts de souliers que 
beaucoup d'autres, qui ont un plus beau nom, 
pourcc que celle cy représente parfaitement bien les 
mœurs , les desseins et la personne de celuy que 
l'on veut décrire. Il s'agit d'un poète crotté; ne vou- 
driez-vous point qu'on luy fît donner des batailles 
pour fendre des démesure» geansjus les arçons ^ se 
précipiter dans la mer pour sauver par générosité 
une dame qui se noyé , et faire cent mille autres ba- 
gatelles que vous déguisez du nom de hauts eve- 
nemens ? — Je ne veux point tout cela , reprit Tamy; 
mais je veux que, si un sujet n'est pas capable de re- 
cevoir d*autres embellissemens que de circonstan* 
ces basses et qui peuvent facilement tomber dans la 
teste d'un chacun , on ne se donne point la peine de 
nous en rompre la cervelle. — Cela est bien , répli- 
qua Sylon , mais il faut tomber d'accord de ce que 
nous appellerons bas et capable d'entrer dans la 
teste d'un chacun. Une chose paroist quelquefois ab- 
jecte et fadle à trouver, quoy que cependant il n'y 
ait rien de plus élevé ny de mieux imaginé. C'est 
l'adresse de l'écrivain de disposer si bien son fait 
qu'il semble qull n'y ait rien que d'absolument né- 
cessaire, et que, par conséquent, tout autre n'eust 
mis aussi bien que luy. Cependant, les veaux qui 
ne reconnoissent pas cet artifice slmaginent, à 
cause que la chose estnaîfvement représentée, qu'il 
n'y arien de plus facile à trouver. Quand Christo- 
phle Colomb eut découvert l'Amérique, quantité de 

P«r, Vil. o 
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sots et d'envieux pensoient biea diminuer de sa 
gloire en disant: a Voilà bien de quoi! Quoy! n^ 
ayoit-il que cela à faire? qu'à aller là , et puis là ; et 
de là , là; et puis encore là, et de là aborder là? 
Vrayment, nous en eussions bien fait autant! » Co- 
lomb, pour se moquer d'eux, il estvray qu'il n'y 
avoit que cela à faire : a Messieurs , leur dit-il , mais 
qui de vous ferjt bien tenir cet œuf sur ce costé icy * » ? 
leur dit-il, en montrant la pointe. Ils se mirent 
tous incontinent à resver, et, pas un n'en pouvant 
venir à bout, Colomb cogna doucement la pointe de 
l'œuf contre la table, et, la cassant, fit ainsi tenir 
l'œuf dessus. Les voilà tous à dire encore : « Quoy ! 
n'y avoit-il que cela à faire? Vrayment, nous en 
eussions bien fait autant. — Toutefois , repondit Co- 
lomb , pas un pourtant ne s'en est pu aviser. C'est 
tout comme cela que j'ay découvert les Indes, d Ce 
que disoit Colomb de son voyage se doit entendre 
de la pluspart des belles choses ; quand nous les 
voyons faites , nous n'appercevons plus ce qui les 
rendoit diflidlës. Mais je voy bien ce qui vous tient: 
il vous faut des livres, des apophtegmes; hé bien! 
vous en aurez. Imaginez-vous donc, pour trouver 
vostre histoire du poète belle, qu'il a composé* : 

1. On a raeonté cette anecdote de beaucoup d'autres et 
ayant Colomb. V. notre petit livre VEsprit dant VhUioire^ 
p. 10, note. 

a. Ce qui va suivre rentre dans la catégorie des Biblio- 
thèques itnaginairet y et il se pourroit que Furetière s'en fût 
inspiré pour le Catalogue des Wfres de Mytopkyktcte (Romau 
bourgeois, édit. elzev., p. Sis). 
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Une invective contre ChrisippusS de ce qu'ayant 
fait un si grand nombre de livres , il n'en dédia ja- 
mais pas un. 

Commentaire sur le passage de Buscon * où il e^ 
parlé des chevaliers de Tindustrie '. 

Très humbles actions de grâces de la part du 
corps des autheurs à M. de Rangouze, de ce qu'ayant 
fait un gros tome de lettres , et se faisant donner au 
moins dis pistoUes de chacun de ceux à qui elles 
sont adressées > il a trouvé et enseigné l'utile inven< 
tîon de gagner autant en un seul volume qu'on 
avoit accoustumé ju'sques icy de faire en une cen- 
taine^. 

1. Fameux stoTque, trop fidèle aux doctrines de sa secte 
pour tomber dans cette mendicité des dédicaces. 

9. L'Aventurier Buacon , histoire facétieuse , et le Chevalier 
de VEpargnSy traduit de l'espagnol de Francisco Quevedo (par 
de la Geneste). Paris, P. Billaine, i633, in-8. 

3. G^est ainsi qu^on disoit alors. Y. Fr. Michel, Etudes 
de philologie comparée sur Vargot^ p. 107-108. — Pour les 
fameux de Tordre, il y avoit même un titre plus élcTé; on 
disoit un marquis de Vindustrie. Le aS janvier 1698 le 
Théâtre-François joua une pièce sous ce tilre. 

4 On peut lire sur Rangouze un intéressant chapitre 
des Essais de littérature de Tabbé Trigaud (1703, in-ia, 
t. a, p. 7a), et sur ses procédés louangeurs une bonne 
note de la Bibliographie des matarinades^ par M. Moreau 
(t. 1, p. 4a iN G^est Tallemant surtout qui nous édifie au 
mieux sur les mille subtilités de son négoce et sur les pro- 
fits quMl y fit : a II n*en a plus montré , dit-il en parlant 
de ses Lettres y que celles qu'il a écrites en son nom à 
toutes les personnes de Tun et Tautre sexe qui pouvoient 
lui donner quelque paraguante ; il en fit un volume impri- 
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M etbode de £ûre de nécessité yerto, ou TArt de se 
coucher sans souper. 

Becherches curieuses sur le proverbe : «Vaut 
mieux un tiens que deux tu Fauras ». 

Le moyen de fiiîre imprimer utilement un livre à 
ses despens quand le libraire n*en veut pas assez 
donner à son autheur ; ensemble le privilège gra- 
tuit. Traittè très utile à tous , tant poètes que fai- 
seurs de romans , où , par une méthode très facile et 
expérimentée, est enseigné Tart de ne rien payer 
du privilège d*un ouvrage, en gagnant les bonnes 
grâces d*un secrétaire du roy par quelque sonnet à 
sa louange. 

Que les premiers philosophes ont esté poètes. 
- Chansons nouvelles et récréatives. 

Le triomphe des epigrammes, ou Les epigrammes 
triomphantes. 



mé de ces nonYeaux caractères qai imitent la lettre bas^- 
tarde, et, par subtilité digne d\[n gascon, il ne fit point 
mettre de diiffre aux pages , afin que, quand il presentoit 
son liyre à quelqu^un , son liyre commençant tocyours par 
la lettre qui estoit addressie à celui à qui il le presentoit, car 
il change les feuillets comme il veut en le faisant relier. 
Tons ne sçauriez croire combien cela luy a yallu. Il y a 
dix ans quHl adYona à on de ses amys quMl y ayoît gaigné 
quinze mille livres, qnll employa fort bien en son pays, 
car je crois qu^il a famille; depuis, il a toujours continué. 
Le comte de Saint-Aignan lui donna cinquante pistoles. » 
(Edit. P. Paris, t. 5, p. a.) ~~ On peut se convaincre de 
la Yérité de ce que dit Tallemant par Texamen de quelques 
exemf laires du recueil de Rangouze. Y., sur ses dédicaces, le 
Roman eomifue^ édit. Y. Foumel, BibUoth, eUev.^ 1. 1 , p. a53. 
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Le doute résolu , ou La question décidée, sçavoir 
lequel vaut mieux à un autheur, en payement d*un 
sonnet , d'une ode, ou d'une epbtre dedicatoire mes- 
me , de recevoir un habit complet avec le manteau, 
ou dix pistoUes*. 

Des jours favorables à Timpression. 

Le stile des requestes, ou Méthode de dresser une 
requeste en vers pour demander une pension ou au- 
tre chose , le tout authorisé par plusieurs exemples 
tirez des ouvrages de H jadis 

Le may des imprimeurs des années i658 et 
1669 «. 

Questions mémorables, où il est traitté, entre plu- 

1. Ces dons d^habits plus ou mofns complets étoient fort 
bien de mise en ce temps là. Les comédiens , qui ne s^affu- 
bloient guère qu'atec des défroques prises à la friperie, 
comme dit Tallemant aux premières lignes de VHistorietle 
de Mondory, s*en accommodoient mieux que personne. VEt- 
Me det bmis ven^ choisis dans les ouvrages des plus excellents 
poêles de ce temps (Cardin Besongne, i653, 9^ partie, Ae- 
cueil de diverses poésies^ p. i5), contient des « stances adres- 
sées au due de Guise sur les présents qu*il avait faits de ses 
habits aux comédiens de toutes les troupes x». Parmi les comé- 
diens nommés se trouyent Beys, la Béjart et Molière. 

a. Ce maff des imprimeurs étbit un placard en vers, as- 
sez maigrement payé sans doute à quelque rimeur fiaméli- 
que, comme Sibus , et que les membres de la corporation 
affichoient dans leur boutique, auprès du rameau de yer- 
dore détaché du mai annuel et TOtif de la confrérie. A Lyon, 
Tarbre consacré étoit planté devant la porte du gouverneur. 
On connott les vers que Clément Marot fit pour le may de 
1539, en llionnenr de Théodore de Trivulce, alors gouver- 
neur de Lyon. Y. Delandine, De la mUice et garde bour^ 
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sieurs autres recherches curieuses , du prix qu*Au- 
gusle et Meoenas donnoient à Horace et Virgile 
pour une epigramme ou une ode. 

Le trebuchet* des sonuets, ou Sçavoir si, sup- 
posé que les pistolles ne vallussent que huit francSf 
le sonnet ne vaudroit qu'une pistolle ? 

Du prix et de la valeur des poèmes épique , ele- 
giaque et dragmatique , et combien il faut de pata- 
gons * pour faire la monnoye d'un sonnet. Ensem- 
ble un discours particulier des sonnets, où il est 
traitté du sonnet de province , du sonnet façon de 
Paris , et singulièrement du sonnet marqué au coing 
du Marais. » 

Comme Sylon avoit Tesprit vif et imaginatif au 
dernier point, il n'eust pas terminé si tost cette sail- 
lie, si son amy ne Ty eust obligé en Tinterrompant: 
« Ma foy ! luy dit-il, vous verrez que le poète fera 
tant de livres qu'il y mettra tout ce qu'il sçait , et 
qu'il ne luy restera plus rien pour ses apophtegmes. 
— Donnez-vous patience , vous en aurez , reprit 
Sylon; qu'à cela ne tienne que vous ne soyez satis- 

geoiêe de Lyon^ 176^, iii-4 ; CEuvres de Marot, édit. Lon- 
glct Dufresooy, in-4!i, t. 3, p. 56. 

1. C'est-à-dire la balance à mettre les sonnets, pour voir 
s'ils avoient le poids, comme les pistoles bien trébuchan- 
tes dont parle THarpagon de Molière. 

Q. Le patagon ou pataeon étoit une monnoie d'argent en 
cours en Espagne, et de la yaleur d'une once. De là Tient, 
selon M. Francisque Michel, l'origine de la locution popu- 
laire sur la poudré de patagon , qui fait courir let fillee après 
leê garçons. (Etudes de philologie comparée sur Vargoty p. 

3t4.) 
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mTet que son histoire ne soit aussi belle que celle 
de Mamurin. Figurez-vous donc que , 

Un jour qu'on luy parloit de celuy qui brusla le 
temple de Delphes pour rendre son nom immortel : 
ce II le pouvoit faire à meilleur marché et avec 
moins de peine, dit il: ne connoissoit*il point de 
poêle?» 

Pource qu'on le railloit de ce qu'il portoit des 
doux à ses souliers , il repondit qu'il etoit de Tordre 
de Pégase. 

Une fois, qu'on luy demandoit pourquoy il raan- 
geoit si peu : a C'est de peur de mourir de faim ! » 
repondit-il , voulant dire que c'estoit pour épargner 
de quoy manger le lendemain. 

Mamurin luy demandant un jour : a Comment 
peux- tu vivre et manger si peu? — £i toy, repon- 
dit-il au parasite , comment peux>tu vivre et man- 
ger tant?» 

Chantant un jour dans une compagnie , il le fit si 
misérablement qu'on lé livra aux pages et aux la- 
quais, qui le pensèrent accd)ler de pierres. Quand 
on luy reprochoit cette aventure , il disoit qu'il avoit 
cela de commun avec Orphée et Amphion d attirer 
les pierres et les rochers. 

Une autre fois , tout le monde s'estant levé dès 
qu'il commença à reciter de ses vers , il dit qu'il es- 
toit le coq de tous ceux de sa profession. 

Moqué un jour de ce qu'il gratoit sa teste pour 
faire des vers qu'on luy demandoit: a Comment 
voulez-vous que je les en tire, dit-il, si ce n'est avec 
les mains. » 

Une autre fois , sur le mesme sujet : « Pour qu'un 
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champ rapporte, repondit-il , il faut bien quil soit la- 
bouré. x> 

Encore une autre fois, en une occasion sembla- 
ble , comme on le railloit de ce qu'il gratoit tant sa 
teste pour en faire sortir ses vers : « Ho ! ho ! je 
croy bien , repliqua-t'il ; il fallut bien fendre celle de 
Jupiter pour en faire sortir Minerve ! » 

Comme on luy reprochoit qu'il estoit logé bien 
prés des tuilles , il dit qu'ayant à communiquer tous 
les jours avec les dieux, il estoit bien raisonnable 
qu'il fît la moitié du chemin. 

Un jour qu'on luy disoit qull estoit bien mal vestu 
pour un poète d'importance, il repartit que sou- 
vent Virgile estoit bien relié en pardiemin. » 

Sylon n'eut pas plustost achevé cette plaisante ti- 
rade que son amy fut obligé de prendre congé de luy, 
pource qu'il se faisoit tard ; ils firent encore neant- 
moins cette refiection avant : que, bien que le carac- 
tère de ce personnage fût aussi rare qu*il s'en pust 
trouver, il n'y avoit neantmoins rien de si ridicule 
dans sa personne qui ne se rencontre en un degré 
bien plus haut dans la plus grande partie de nos 
poêles, dont il y en a peu qui ne soient plus mi- 
sérables que Sibus. 
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Discours sur les causes de Vextresme cherté 
qui est aujourd'huy en France, présenté à la 
mère du roy par un sien fideUe sert^iteur*. 

A Bordeaux, 
M.D.LXXXYI. Pet. in-8. 



Discours sur les causes de Vextresme cherté est 
aujourdhuy en France et sur les moyens d'y 
remédier. 



a cherté de toutes les choses qui se ven- 
dent et débitent au royaume de France 
' est non seulement aujourdliuy si grande, 
mais aussi tant excessive, que, depuis 
soixante ou quatre-vingts ans, les unes sont enche- 
ries <ie dix fois , et les autres de quatre , cinq et six 




1 . Cette pièce, à en croire le P. Le Long , est de du Bail* 
lan. Rien ne répugne à cette opinion. On retronYO en effet 
dans les penséM et dans le style, ayec plus de concision 
toutefois et plus de logique, les procédés de l*historiographe 
de Charles IX et de Henri III. Du Haillan d'ailleurs étoit 
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fois autant que lors elles se yendoient; ce qui est 
bien aisé à prouver et vérifier en toutes, soit en 
vente de terres , maisons , fiefs , vignes , bois , prez , 
ou enfin chairs, laines, draps, fruicts et autres 
denrées nécessaires à la vie de rhomme. 

Pour venir à la preuve de cela et commencer par 
les vivres, il faut seulement regarder aux coustu- 

de Bordeaux, et cW ce qui expliqueroit pourquoi c^estdans 
cette ville que parut la première édition de son DUeours^ 
qui ne fût réimprimé à Paris que huit ans plus tard, c'est- 
à-dire en 1594. Le titre de cette édition parisienne, don- 
née par P. L^Huillier, pet. în-8, porte 1574, mais à tort : car 
le Discourt de Jean Bodin, dont Tauteur de celui-ci déclare 
s'ôtre inspiré, n'aYoit paru qu'en 1578, c'est-indire Tannée 
même où Textrôme cherté de toutes choses avoit ému le gou- 
vernement et lui avoit donné Tidée de réunir, afin d'y aviser, 
tous les notables du commerce, de la bourgeoisie et de la 
magistrature. Ces assemblées , sortes d'états généraux de 
l'économie politique, comme Ta fort bien dit M. Paul La- 
croix dans un récent et remarquable travail sur cette ma- 
tière {Rev. eantemporainej 3i déc. a 856), se tinrent à Sain^ 
Germain-des-Prés. Elles n'aboutirent à rien , sinon à faire 
prouver, en paradoxet, par les gens du roi, les sieurs de 
Malestroit et François Garrault, sieur de Gorges, « que rien 
n'estoit enchery depuis trois cents ans ». Les gouvernements 
sont toujours les mêmes : dire que le mal n'existe pas , 
voire le faire prouver, au besoin , leur paroît plus facile 
que d>f remédier. Le meilleur avis qui fût donné étoit , 
comme toujours , de ceux qu'on ne demandoit pas : c'est 
celui de Jean Bodin. De lui-même, et un peu à l'instigation 
du doc d'Alençon , frère du roi, qui, là comme partout, 
ne cherchoit qu'à jouer un rôle d'opposition, Bodin eut à 
cceor de dire leur fait à M. de Malestroit et à ses pûradojBiê^ 
comme ledit sieur intituloit lui-même sa façon de penser^ 
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mes de toutes les provinces de la France , et on 
trouvera qu'en la plus partd'icelles les adveuz font 
foy que la charge de mestaU , celle de seigle, celle 
d'orge et celle de firoment , sont évaluées et taxées à 
moindre pris qu'on ne vend aujourdliuy la dixiesme 
partie d'icelles, et qu'un chappon, une poulie, un 
chevreau, et autres choses deues par lessubjects aux 
seigneurs, sont au dixiesme , voire au quinziesme, 
évaluées à meilleur compte qu'on ne les vend à 
présenta Les coustumes d'Anjou, de Poitou, de la 

tant il la saYoit opposée à la manière de Toir de tout le 
monde , autant dire an sens commun. De là Porigine du 
Discours de Bodin, dont, encore une fois, celui de du 
Haillan n'est qu'une sorte de résumé venu après coup, mais 
non pas inutilement toutefois. En i586, en effet, le mal avoit 
empiré, et, à défaut de Jean Bodin lui-même , alors perdu 
dans la Démonomaniey il falloit bien que quelqu'un reprit 
sa thèse. H. P. Lacroix, dans Particle cité plus haut, pense 
(p. 36 1) que Fauteur qui se cache ici pourroit bien être 
Mich^ Montaigne. Il est vrai qu'il n'insiste pas. Cette idée 
lui étoit venue sans doute en voyant que Bordeaux étoit le 
lieu de première publication. Mais nous avons dit que cette 
particukirité s'explique fort bien pour du Haillan. 

I. Pour tout ce qui suit, Bodin donne les mêmes chiffres 
{Discours de Jean Bodin sur le rehaussement et diminution des 
monnoyes tant d'or que d*argent^ et le moyen d*tf remédier i 
et responee aux paradoxes de M» de Malestroiet, Paris, lôjSj. 
in-8, sans pagination) ; seulement, non plus que du HaiUan, 
il ne complète pas la comparaison en disant kquel prix les 
choses se payoient de son temps. Tout le monde le savoit 
si bien qu'il croyoit oiseux d'en donner le détail. Nous al- 
lons tftcher de remplir cette lacune, en ne nous éloignant 
que le moins possible de l'époque dont.il est question» 
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Marche, de Champaigne, de Bourbonnois et de plu- 
sieurs autres pays, mettent la poulie à six deniers *, 
la perdix à quinze deniers *, le mouton gras avec 
la laine à sept sols >, le cochon à dix deniers^ , le 
mouton commun et le veau à dix sols, le chevreau 
à trois sols , la charge de fourmenl à trente sols ", 
la charge de foin pesant quinze quintaux à dix sols, 
qui sont dix botteaux pour un sol®, le botleau pe- 
sant quinze -livres. Par la coustume d'Auvergne et 
Bourbonnois, les douze quintaux estoient estimez 
dix sols, le tonneau de vin trente sols^, le tonneau 

1. En 1 567, jugez de raugmentation : elle se Yendoit 5 
sols, et cela d'après Tordonnance donnée cette année-lë, le 
4 février, et relative à la police générale du royaumey chap. 
pour la Tolaille. 

a. Dans Tordonnance de février 1567, le prix de la per- 
drix est marqué à 5 sols. 

3. En 1601, d'après VEêsai sur les monnaies ^ par Dupré 
de Saint-Maur, un mouton se vendoit 4 livres. 

4* Un porc, d'après un livre de i&S^^le Miroir des Fran- 
çois ^jiSir de Montaud , chap. Taux des vivres, se vendoit 
i5 givres vers Tépoque dont il s'agit. 

5. Loysel dit que de son temps, c'est-à-dire toujours à 
l'époque dont il est question , le setier de firoment , mesure 
de Paris, se vendoit 5 livres u sols. Yoy., dans ses opus- 
cules , Remontrances à M, Vupin sur les magasins de blé. 

6. En i577, le hotteau ou la botte de foin se vendoit dix 
fois autant. L'ordonnance donnée cette année-là , le ai no- 
vembre, sur la police générale^ marque, au chapitre Police 
pour le foin , que la botte se payoit 1 sol. 

7. En i583, d'après de Montaud {Miroir des François y 
chap. Taux des vivresjy le prix du muids de vin , mesure de 
Paris, étoit de la livres. 
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de miel trente-cinq sols, Tarpent de bois deux sols 
six deniers, Tarpent de vigne trente sols de rente, 
la livre de beurre quatre deniers*, dliuille de noix 
autant, de suif autant. En plusieurs autres coustu- 
mes, la eharge de mestail est de vingt-cinq sols, 
celle de seigle à vingt- deux sols six deniers, celle 
d'orge à quinze sols; en d'autres coustumes, le sep- 
tîer de fourment est à vingt sols, le seigle à dix 
sols , Torge à sept sols , Tavoine à cinq sols , la 
chartée de foin de 'douze quintaux à dix sols; prise 
sur le pré, à cinq sols ; la chartée de bois à douze 
deniers; Foye à douze deniers*, la chair entière du 
mouton, sans laine, à trois sols six deniers, le mou- 
ton gras avec la laine à cinq sols , le chevreau à 
dix-huit deniers, la poulie à six deniers, le connil ' 
à dix deniers, Toyson à six deniers, le veau à 
cinq sols, le cochon à dix deniers , le paon^ à deux 
sols, le pigeon à un denier', le faisan à vingt de- 
niers. Voilà quant aux vivres, qui sont aujourdliuy 
douze ou quinze fois plus chers ; et, quant aux cour- 

1. En 1600, diaprés Daprô de Saint-Maur, Essai sur les 
monnaieê , elle étoit de 5 sols. 

a. Nous ne savons quel étoit alors le prix de Toie, mais, 
diaprés de Montaad (IbidJ), celui du dindon étoit de ao sous 
en i589» 

3. Lapin. D*après Tordonnance de féyrier 1567 sur la 
police des tavernes et cabarets , le prix du connil de garenne 
est marqué à six sous , et celui du connil de clapier à trois. 

4* On sait qu*au moyen âge on serroit sur les tables des 
paons rôtis. 

5. En i567,lefrrMfaflit^seTendtroisaols, et le hiuiyvn^ 
deniers. Ce sont les prix de Tordonnance du mois de féTrier. 
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Tées et journées des manouvriers, nous voyons, par 
les coustumes arrestëes et corrigées depuis soixante 
ans, que la journée de Hiomme en esté est taxée à 
six deniers, en hyver à quatre deniers, et avec sa 
charrette à beufs à xy deniers ; peu auparavant la 
journée de Thomme estoit à douze deniers, celle de 
la femme à six deniers * . 

Quant aux terres, la meilleure terre roturière 
n'estoit estimée que au denier vmgt ou vingt-cinq, 
le fief au denier trente» la maison au denier cin- 
quante ; Tarpent de la meilleure terre labourable au 
plat païs ne coustoit que dix ou douze escus, et la 
vigne que trente. Et aujourd*huy toutes ces choses 
se vendent trois et quatre fois autant , mesmes en 
escus pesans un dixiesme moins qu'ils ne pesoient 
il y a trois cents ans '. 

Par là on peut cognoîstre combien les choses 
sont haussées de pris depuis soixante ans. Ce qui en 
outre se peut aisément vérifier par la recherche des 
adveuz de la Chambre des comptes , par les con* 
tracts particuliers et par ceux du trésor de France, 

1. D'après le Règlement du prevcst de Paris donné le 
17 octobre 1601, on payoit 4^ livres de gages au premier 
valet de charrue, a 5 livres aux autres valets, 19 livres à la 
ménagère, 36 au maître berger. 

a. L'altération des monnoies étoit aussi alors un des 
grands sujets de plainte. Jean Bodin, qui rmt entre autres 
choses qu'on réduise « toutes. las monnoies à trois sortes et 
au plus haut titre qu'il sera possible », s'occupe longuement 
de cette question. Elle est abordée avec plus de détail et de 
compétence encore dans le Traicti et advh tur les poincts 
controvertex au faiet des motmoyes ( par François Le Bogue, 
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par lesquels on verra que les baronnies, comtez et 
duchez qui ont esté annexez et reunis à la cou- 
ronne vallent aujourd'huy autant de revenu qu'elles 
ont esté pour une fois vendues*. Il y a plusieurs 
historiens qui disent que flumbert, dauphin de 
Viennois , environ Tan i349 > vendit son pals de 
Dauphiné au roy Philippe de Valois, lop» régnant, 
pour la somme de quarante mille escùs pour une 
fois, et dix mille florins chaeun an sa vie durant, 
avec quelques autres paetions, à la charge que le 
premier fils des rois de France , héritier presumptif 
de la couronne, s'appelleroit Dauphin, attendant 
la dite couronne durant la vie de son père. Les au- 
tres disent, et mesmes il appert par quelque con^ 
tract, que le dit Humbert donna le dit païs de pur 
don au dit roy Philippe à la sus dite condition, avec 
quelques reserves durant sa vie. Mais, sll vendit le 
dit paxs, le pris de la vendition est si petit qu'au- 
jourdliuy le paSs vault de revenu autant que la 
somme se monte. Bien faut-il penser que, mettant 

advocat général du roy en la Cour des monnoyes). Paris 
(i6oo),in-8. On y trouve, p. ia-i4)Qn chapitre àesPiecet 
fausses et altérées. Les monnoies du cardinal de Bourbon , 
ayant , dit Tauteur, « TefOgie et légende dHin roi imagi- 
naire », sont du nombre. Elles ayolent cours , « à notre 
grande confusion », dit Le Bogue, et, à ce qu'il parott, 
en grand nombre. 

1 . La plupart des détails qui suivent se trouvent aussi 
dans le Discours de Jean Bodin , mais avec moins d'éten- 
due. Du Haillan , contre son ordinaire, développe au lieu 
de résumer. Il s'agit de faits bistoriques , et lliistoriogra- 
phe, s>f laissant prendre, bavarde.malgré lui. 
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la condition sus dite» que le premier fils des rois 
s'appelleroit Dauphin, il en fit meilleur marché 
qu'il n*eust faict autrement. Tant y a que, puisque 
c'est vendition , elle est à si vil pris que c*est pres- 
que donation. 

Le mesme roy Philippe de Valois achepta du roy 
Jacques de Majorque la ville de Mont-Peslier pour 
la somme de vingt^cinq mille florins d'or. Et dans 
la dite ville il y a aujourdliuy cinquante maisons 
dont la moindre se vendroit presque autant , ou 
pour le moins cousteroit autant à bastir. 

Herpin, comte de Berry, voulant aller à la guerre 
de la Terre-Saincte avec GodefTroy de Bouillon, 
vendit son comté au roy Philippe premier du nom 
pour la somme de cent mille sols d'or ; et aujour- 
d'huy le dit païs, qui par le roy Jean fut érigé en 
duché en faveur de Jean, son troisiesme fils, qui en 
fut le premier duc, vault presque autant de revenu. 

Guy de Chastillon , comte de Blois , deuxiesme 
du nom, Tan iSgi, vendit à Louys, duc d'Orléans, 
frère du roy Charles sixiesme, le dit comté, pour la 
somme de cent mille florins d'or. Il y en a qui di- 
sent que ce fut Marie de Namur, sa femme, qui, 
aymant d'une amour deshonneste le dit duc d'Or- 
léans, luy donna le dit comté; mais que, pour cou* 
vrir ses amours et sa donation d une honneste cou- 
verture, elle fit passer un contract de vendlctîon. 

Qu'on regarde à plusieurs maisons , terres, fiefs , 
seigneuries , arpens de terres , de bois , de vignes, 
de prez, et d'autres choses auxquelles on n'a rien 
augmenté depuis soixante ans : aujourd'huy elles se 
vendent six fois autant qu'elles furent lors vendues. 
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Une maison dans une ville , à laquelle il n'y a ny 
rente ny revenu , qui se vendoit il y a soixante ans 
pour la somme de mille escus , aujourd'huy se vend 
quinze et seize mille livres , encore qu on n'y aye 
pas faict depuis un pied de mur ny aucune repara- 
lion. Une terre ou fief qui se vendoit lors 25 ou au 
plus cher trente mille escus aujourdTiuy se vend 
cent cinquante mille escus. Bien est vray que on mé 
pourra dire que lors ccste terre ne valoit que mille 
escus de ferme,' et maintenant elle en vaut six mille. 
Mais je respondray à cela qu aujourd'huy on ne fait 
pas plus pour six mille escus qu'on faisoit lors pour 
mille : car ce qui coustoit lors un escu en couste 
aujourd'huy six, huict, et dix et douze. 

Chacun voit ceste extrême et excessive cherté, 
chacun en reçoit une grande incommodité, et aucun 
n*y remédie. Il y a plusieurs causes d'icélle, dont la 
principalle est celle qui est comme mère des autres, 
qui est le mauvais ordre donné aux affaires et à la 
police de la France. La première cause de celles qui 
sont engendréesde eelle^là est 1 abondance de Vot 
et de l'argent qui est en ce royaume ^ Ceste abon- 

1. Du Baillàn s'inspire ici directement et presque texr 
tuellement de Jean Bodin , qui Toit, lui aussi, dans l'abon- 
dance de Tor circulant alors en France , une des grandes 
raisons du renchérissement général , la cause c< principale 
et presque seule, que, dit>il, personne jusques icy n'a tou- 
chée »... M. H. Bauilrillartv J.£o</i» et son tempky Paris, i853, 
in-8, p. 169) loue en cela la sagacité de ses appréciations 
et la portée de ses vues. M. Paul Lacroix , qui ne peut nier 
que, sous le rapport de ^accrois^»e^lent du numéraire, cette 
période du XV 1« siècle ressemble beaucoup à notre époque 
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dance produit le luxe et la despense excessive qu*oo 
fait en vivres, en habits, en meubles, en baslimcns, 
et en toutes sortes de délices. Le degast et la dissipa- 
lion des choses est une autre cause, lequel procède 
de la dite abondance : car là où est Tabondance , là 
est degast. Les monopoles des fermiers , marchans 
et artisans, est la troisiesme cause*. Quant aux fer- 
miers et marchans, il se voit clairement qu estans 
aujourd'huy presque tous biens , tant ceux du roy 
que des pariiculiers , baillez à ferme , les dits fer- 
miers et marchans arrent les vivres devant qu'ils 
soient recueillis, puis les serrent, et en les serrant 

inondée par Tor de la Californie et de rAustralie, trouve 
aussi beaucoup de justesse dans le raisonnement de Bodin, 
dans les expédients qu'il propose, lesquels, dit M. Lacroix, 
« Téconomie politique du XIX« siècle ne sauroit repousser 
ni dédaij^ner complètement». [Revue contemporaine, 3i déc. 
i856, p. 357.) 

I . Bodin parle ainsi du monopole organisé en véritable 
conspiration contre l*acheteur, et qu'il propose d'anéantir, 
comme le vouloit le chancelier Poyet, par le retranchement 
des confréries: « Rien, dit-il, n'est aussi considérable com- 
me occasion de cherté que les monopoles des marchands, 
artisans et gaigne-deniers ; lorsqu'ils s'assemblent pour as- 
seoir le pris des marchandises ou pour enchérir leurs jour- 
fiées et ouvrages , et parceque telles assemblées se couvrent 
ordinairement du voile de religion , le chancelier Poyet 
avoit sagement advisé qu'on de voit ester et retrencher les 
confirairies , ce qui a esté confirmé à la requeste des l^stats 
d'Orléans, tellement qu'il n'y a point faute de bonnes loix. » 
Seulement il faudroit les exécuter. Bodin ne le dit pas, mais 
ce n'est pus faute de le penser. Du Haillan reviendra plus 
loin lui-même sur cette idée de supi)rinier les confrairies. 
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engendrent la disette et la cherté, et en après les 
vendent à leur mot. La quatriesme cause est la li- 
béralité dont noz rois ont usé à donner les traiUes 
des bleds et des vins, et autres marchandises, pour 
les transporter hors du royaume^ :*car les mar- 
chans, advertis de Textresme cherté qui est ordinai- 
rement en Espagne et en Portugal , et qui souvent 
advient aux autres lieux, obtiennent, par le moyen 
des favoris de la cour, des traittes pour y transport 
ter les dits bleds, le transport desquels nous laisse 
la cherté. La cinquiesme cause est le pris que les 
rois et princes ont donné aux choses de plaisir, 
comme aux peintures et pierreries, qui ne s achètent 
qu'à lœil et au plaisir , lesquelles aujourd'huy se 
vendent dix fois plus qu'elles ne faisoient au temps 

1. Encore une idée de Bodin. Il en Tient à dire qu'en 
raison des dégâts de la IraitU qui fait passer eu Espagne et 
en Flandre tout le blé françois , on doit presque soubaiter 
d'avoir la guerre avec les Espagnols; tant qu'elle dure, en 
effet, le grain ne sort pas de France et le paîn^st à meil* 
leur marché. Il s'explique ainsi sur l*avidité des Espagnols 
et des Portugais à se jeter sur nos grains, leurs terres étant 
presque toutes incultes, à cause des expéditions d'outre-mer, 
qui enlevoient tous les bras disponibles : « Or, dit-il , il 
est certain que le blé n'est pas si tost en grain que l'Espagnol 
ne l'emporte, d'autant que l'Espagne, hormis l'Âragon et la 
Grenade, est fort stérile, joint la paresse qui est naturelle 
au peuple , comme j'ay dit , tellement qu'en Portugal les 
marchands blattiers ont tous les privilèges qu'il est possible, 
et, entr'autres, il est défendu de prendre prisonnier qui- 
conque porte du blé k vendre , autrement Je peuple acca- 
bleroit le sergent, pourvu que celuy qui porte le blé dise 
tout haut : Trako trigo , c^est-ànlire je porte du blé. » 
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de noz anciens rois, pource cpills n*en tenoient 
compte*. La «xiesme sont les impositions et male- 
tostes mises sur toutes denrées, et les tailles exces- 
sives imposées sur le peuplé. Là sepliesme sont les 
gueri-es civiles de la France , qui ont mis le feu et 
la guerre par tout, apporté Tinsolence et rimponilé 
de brusler et sarcager et di8si|)er tout. La huiciiesmc 
est le haussement du. pris des monnoyes. Laneu- 
(iesme est la stérilité de dnq ou six années que 
subsecutivement nous avons eues *, avec la dissipa- 
tion de la guerre, qui «ont deux camses jointes eu^ 
semble depuis le dit temps. 
Voilà toutes les causes, ou pour le moins les prin- 

» 

1. J. Bodin parle aussi du goût croissant pour les ta- 
bleaux et du haut prix qu'on y niettoit : « Nous en avons , 
dit-il, de Michel-Ange, Raphaël Durbin, de Durel (Durer), 
et, sans aller plus loing, un de M. de Clagny (P. Lescot) 
en la gultiiie de Fontaine-Beleau , qui est un chef-d'œuvre 
admirable que plusieurs ont parangonné aux tableaux d'Ap- 
pelles. .. Cesl donc, en partie, ajoute-t-ll , le plaisir des 
grands seigneurs qui fait les choses enchérir. » ' 

0. Du Haillan, remarquez-le, écrit en i586; or, en 
1678, Malestroit se plaignoit de même, ce qui prouve qu'a- 
lors les années se suivoient et se ressembloieut , c'esi-ë- 
dire étoient toutes désastreuses. Selon Malestruit, Tannée 
1678 avoit été tellement mauvaise qu*il eût été injuste d'é- 
valuer d'après elle le prix courant des denrées. « Pour en 
faire le compte, dit-il , pariant des marchandises qui sont 
plus pfriBsables, comme bled, vins, etc., il n'est pas rai- 
sonnabte de nous fonder sur celte année, qui est la plus es- 
trange et irfeguliôre qui ait, par aventure, jamais été vue 
en Fiance, que les blfds et vins ont esté quasi tous perdus, 
voire le bois des vignes et les noyers gelez. » [Letparaiouk 
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cipalles , qui nous ont amené rcxtrôme cherté que 
nous endurons, lesquelles nous déduirons parUcu-t 
lièrement Tune après lautre. . . 

La première cause doncquos de. la cher lé est 
TabondaDce de Tor et de Targent, qui est en ce 
royaume plus grande qu^elle ne fut jamais. De quoy 
plusieurs scsbahiront, veu Texlrôme pauvreté qui 
est au peuple. Mais en cela il faut dire le vieil pro- 
verbe : c'est qu'il y a, plus d'or et d'argent qu'il n'y 
eut jamais , mais qu'il est mal party. Et , pour prou- 
ver mon dire par vives raisons, il faut considérer 
qu'il n'y a que six vingts ans que la France a la 
grandeur et la longue étendue qu'elle a maintcnaot. 
Et, si on veut regarder plus haut, comme du temps 
du roy saint Loys, et dessoubs après, les rois de 
France ne tenoient aucune mer en leur puissance et 
n'avoienl nulle province ny ville sur la mer , ains 
ne tenoicnt que le nombril^ de la Gaule, qui encore 
estoil guerroyé, débattu et oppressé par les Anglois 
et par plusieurs petits seigneurs particuliers qui es- 
toienl comme rois en leur poignée de terre. Les du- 
chez de Guyenne et de Normandie, et le comté de 
Poictou , et la coste de Picardie , estoient possédée» 
par TAnglois ,* la Provence avoil son comte, la Brè- 

du seigneur de Malestroicty conseiller du roy et maiaire ordi- 
naire de ses comptes^ sur le faicl des monnoy^'Sy présente* à 
Sa Majesté au moys de mars MD,LXXVI, Paris, 1678, in-8, 
sans pagination.) 

1. Âujourdliui Ton diroit le cœur. Léon Trippanlt, dans 
ses Antiquités d'Orléans y se sert de la même expression 
pour lu ville dont il parle, quand il dit qu'elle est le nombril 
de Loyre, 
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taigne son duc, et le Languedoc estoit détenu par 
les rois de Maiorque. VoilÀ quant aux pals mari- 
timcs. Les autres paîs loing de la mer, comme la 
Bourgogne avoit son duc particulier, le Dauphiné 
son dau|)hin ; TAnjou , le Poictou , la Touraine , le 
Maine, TAuvergne, le Limosin, lePerigort, l'An- 
goulmois, le Berry et autres, estoient à TAnglois; 
ot les autres duchez , comtez et seigneuries de la 
France, estoient tenus ou par les dits Anglois, ou 
par princes ou seigneurs particuliers, qui ne per- 
niettoicnt que les rois prinssent en leurs terres 
aucune chose que les devoirs ordinaires; encores 
((uelques uns les empeschoient de les prendre. Lors 
doncqucs il n\ avoit nul trafic sur la mer qui nous 
apportast en ce royaume Tor ny Targent des pals 
estrangrrs , ains estoient les François contraints de 
manger leurs vivres et d*user entre eux de la pre- 
mière cousiume des hommes, qui estoit de permu- 
ter avec leurs voisins k ce qu'ils n'avoient point ce 
qu'ils avoient, comme de donner du bled et prendre 
du vin. 

Mais, pour revenir à ce que nous avons dit, qu'il 
n'y a que six vingts ans quels France est en la gran- 
deur qu'elle a, nous n'irons point plus haut ny plus 
avant que ce temps-là, et redirons que, devant icc- 
luy, les provinces cy dessus nommées n'estoîent 
point aux rois de France, ains avoient les seigneurs 
que nous avons dit ; et les terres que noz rois te- 
noient en leur puissance estoient si tourmentées des 
guerres continuelles que tantost les Anglois, tantost 
les Flamans et tantost les Bretons, et tantost les di- 
visions des maisons d'Orléans et de Bourgongne, fai- 
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soient qu'il n'y avoitpas un sol en France. Il n'y 
avoit aucun Iraiîc ny commerce qui nous apportast 
Tor ny Targent. L'Ânglois , qui , comme nous avons 
dit, tcnoit les ports, de la Guyenne, de la Nor- 
mandie et de la Picardie, et qui avoit les ports delà 
Bretaigne à sa dévotion , nous fermoit toutes les ad- 
venues de la mer et les passages d'Espagne , de Por- 
tugal , d'Angleterre, d'Ecosse, de Suède, de Dane- 
march et des Allemagnes. Les Indes n'estoient en- 
cores cogneues , et l'Espagnol ne les avoit encore 
descoavcrtes. Quant au Levant , les Barbares et les 
Alarbes d'Afrique, que noz ancestres appelloiént 
Sarrasins , tenoient tellement la mer Méditerranée en 
subjeclion que les chrestiens n'y osoient aller s'ils 
ne se vouloient mettre en danger d'estre mis à la 
cadène. Nous n'avions aucune intelligence avec le 
Turc , comme nous avons du depuis que le grand 
roy François nous l'a donnée. L'Italie nous estoît in- 
terdite par les divisions et querelles des maisons 
d'Anjou et de Arragon. Donques nous ne trafiquions 
en lieu du monde, sinon entre nous; mais c'esloit 
seulement de marchandise à marchandise , comme 
de bled à vin et de vin à bled , et ainsi des autres * : 
car, d'or et d'argent, il ne s'en parloit point, veu que 

1. Ce eotnmerce d^écbange se faisoit surtout pour les 
menus objets. A Rome, les petits marchands d^allumettes ne 
demandoient pas d'argent, mais seulement du verre caisse. 
V. Juvenal, sat. 5, v. 4? ; Stace, Sylves^ liv. i, sylr. 6, v. 
79. A Paris, au moyen fige, le pain se vendoit comme mon- 
noie courante : on le voit par les Crieries de Guillaume de 
Villeneaye. A Londres, on entendoit partout crier : L'eau 
pûtr le pain ; Ut fêgcie pour le pêi»; Vuiguilte pour le vieux 
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nous n*avons mine ny de Tun ny de Tautre , que bien 
peu d^argont en Auvergne, qui couste plus à aflQner 
qu'il ne vaull*. 

Aussi alors le François ne s'amusoit point au tra- 
fic ny au commerce, ains sadonnoit seulement à la- 
bourer et cultiver sa terre , à nourrir du bestial et à 
tirer de sa mesnageric toutes les commoditcz qui luy 
estoîent nécessaires, comme le bled, le vin, les 
chairs pour sa nourriture , les laines pour faire ses 
toiles , et ainsi des autres. 

Mais considérons quelles commoditez sont venues 
à la France depuis six vingts ans. L'Anglois a esté 
chassé des Gaules ; nous sommes devenuz maistres 
de toutes les terres qu*ils tenoient de deçà. La Bour- 
gongne , la Bretaigne et la Provence se sont atta-. 
chées à nostre couronne; les autres païs y sont aussi . 
venuz. Le chemin nous a esté ouvert pour trafiquer 
en Italie, en Angleterre, en Ecosse, en Flandres, 
et par tout le septentrion. L'amitié et intelligence 
entre le grand- seigneur et noz rois nous a. frayé le 
chemin du Levant. Le Portugais et Espagnol, gui 
ne peuvent vivre sans nous venir mendier le pain , 
sont allez rechercher le Pérou, le goulfe de Perse, 
Indes, l'Amérique et autres teires, et là ont fouillé, 
les entrailles de la terre pour en tirer l'or et nous 
l'apporter tous les ans en beaux lingots , en portu- 

ftf ; û€i bêlàù pour de vieus ionliers {Old ikoa fer some 
hroom) ! 

1. Aussi ces mines, comme la plupart de celles de TEu- 
rope, avoient-ellcs été abandonnées. Y. Monteil, UisL des 
François des divera étale y édit. Lecou, XYI« siècle, p* a&7> 
et aux notes, p. 73-74. 
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gaises, en doubles ducats., en pistolets et autres es- 
pèces , pour avoir noz ):)leds , toiles , draps , pastel ^ , 
papier* et autres nnarchandises. L*Anglois, pour 
avoir noz vins , noz pastels el nostre sel, nous porte 
ses beaux nobles à la rose^ et à la nau , et ses ange- 
lots. L'Aliemant nous portç l'or» de quoy nous fai- 
sons noz beaux escus , et . tpules. autres nations de, 
PEurope nous apportent or et argent pour avoir les 
connmodilez que nostre ciq), et nostre terre nous ap- 
portent, et qu'ils n'ont pas, et mesmement le sel que 
nous avons en Xain^nge, le meilleur du nK)nde 
pour saller, et qui excède en. bppté, en valpur et en 
longue garde , celuy de Lorraine, de Bourgongne , 
de Provence et de Languçdoo^, .j • 

Outre ccsle cause de Fabondanc^ d'or et d'argent 
procedente de l'augmentatioadp royaume de France 
et du trafic avec les estrangers, il y en a une autre, 

i . Sur la richesse de ce commerce en France, voy. notre 
t. 3, p. 3, note. ' 

9. Le meillettrVènoit de France, surtout d*Angonléme. 
C'est la que les Elzeviers Stf'foQfînîssoient. Jusqu^au k8«' 
siècle l'Angleterre s^approvisioiiBoit encdre chez nous. V., 
sur la cherté du .papier dans .<ee. pày^.à cette, époque, ht 
pour et le contre^ de Tabbé Prévost , t. i , p. 3a3. 

3. Sur cette prérieuse nionnoie, dont on attribuoit la fa- 
brication à Raymond LuHe, V. \sL,liotieei de M. de Lécluze 
sur cet alchimiste, p. aS, et le kabelais, édit. Yariorvmy 

t. 9, p. 344' 

4* Bodin dit la même chose: « Gela fait, écrit-il, que 
TAnglois, U Flanieng et TEcossais^iq^ font grande tra- 
fique de pqi^^ons sal^, cl^irgent 4>i€^ f^*^^)d^ sables , 
leurs vaisseaux, à Eautede marc))aiKliaea, pour venir ache- 
ter noire sel ^ beaux deniers comptant. » 
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qui est le peuple infini qui , depuis le dit temps , 
s'est multiplié en iceluy, depuis que les guerres civi- 
les d'entre les maisons d^Orleans et de Bourgongne 
furent assopics et que les Ânglois furent rencoignez 
en leur isle. Auparavant, à cause des dites guerres, 
qui durèrent plus de deux cents ans , le peuple es- 
toit en petit nombre, les champs par conséquent 
déserts , les villages despeuplez , et les villes inha- 
bitées , désertes et despeuplées. Les Anglois les 
avoient ruinées et saccagées, bruslé les villages, 
meurtri, lue et saccagé la plus grande partie du 
peuple , ce qui estoit cause que 1 agriculture , la 
trafique* et tous les arts mechaniqucs cessoient. 
Mais depuis ce temps-là, et la longue paix qui a 
duré en ce royaume jusques aux troubles qui s'y 
sont esmeuz pour la diversité des religions , le peu- 
ple s'est multiplié, les terres désertes ont esté mises 
en culture , le païs s'est peuplé d'hommes , de mai- 
sons et d'arbres ; on a défriché plusieurs forcsts , là 
des terres vagues; plusieurs villages ont esté bas- 
tis , les villes ont esté peuplées, et l'invention s'est 
mise dedans les testes des hommes pour trouver les 
moyens de profiter, de trafiquer et d'avoir de l'or et 
de l'argent. 

De ces commoditez donques est venue en France 
Tabondance de l'or et de Targent , qui apporte la 
cherté; car, comme l'or et l'argent des estrangers 



1. Ce mot étoit alors da féminin. La citation donnée 
dans la note précédente en est an exemple. On lit aussi 
dans Des l*eriers (conte XI) : « Une jeune femme... fut ma* * 
fiée h un marchand d*assez bonne traficque. v 
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nous est venu enlever noz denrées de la mer, et par 
la subtilité et manigance ^ du trafic Tor et Targent 
sont venuz abonder en nous , la plus part de noz 
marchandises s'en sont allées en païsestrangers*, et 
ce qui nous est resté s'est enchéri , tant pour la ra- 
rite que pour le grand moyen que nous avons com- 
mencé d'avoir, estant tout certain que l'abondance 
de l'or et de l'argent rend les hommes plus libéraux, 
et , si ainsi faut dire , plus larges à donner plus 
d'une chose et à acheter plus hardiment et plus 
souvent, H que là où il y a moins d'or et d argent, 
là se vendent moins les choses. Ce qui est aux païs 
où il n'y a point de commerce , ou là où il n'y a pas 
grand peuple, et que les habilans, à faute de trou- 
ver à qui vendre leurs fruicts , soit à faute de ports 
et de rivières et de peuple , ou pource que chacun 
en a pour soy, sont contraints de les vendre à vil 
pris. Mais où il y a abondance d'or et d'argent, et 
de peuple , et de trafic , comnne à Paris , Venise et 
Gênés , là se vendent les choses chèrement : je en- 
tends des vivres et autres choses nécessaires à 
l'homme, comme le bled , le vin , la chair, non des 

1. Sur rimportanoe et l'étenda^ de notre commerce 
d'exportation à cette époqae , voyes plusiears pages très 
curieuses de la Galerie pkilotcpkfque du XV l* sièeley par de 
Mayer, t. a, p. 5a3-336. V. aussi le Disceurâ de Bodin. 

9. G^étoit un mot importé d'Espagne depuis quelque cin- 
quante ans. Dans le Moyen de parvenir ^ il est parlé du conte 
de Madame des Mëniganees^ édit. 1767, t. 1, p. i3o. a Le 
mot manganilla (intrigue, tour d^adresse), mot à peu près 
perdu en Espagne aujourd'hui , dit M. Philarète Chasles, 
devient manigance et se conserve parmi nous. » 
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choses de plaisir ei non neeesaaires. comme les par« 
fums , les soyes et les petites babioleries des .mer- 
ciers y desquelles il y a une infinité de pauvres ar- 
tisans qui vivent, et qui sans cela mourroient de 
faim en quelque pAïs barbare , comme en Basque, 
en la basse Gasoongne, ou en basse Bretaigne, 
pource que personne n'acbeteroit de ces vanitez , à 
cause de la faute d*argent qui y^est et la barbarie, 
du peuple, qui ne veilt rien avoir que ce qui est qe-> 
cessaire. C'est doncquesTabondafice d*or et d'argent 
qui fait que tout s acliète , et qui €^t unfypdncipale 
partie de la cherté de toutes choses. 

Nais , après avoir allégué plusieurs raisons pe- 
remptoires de la cherté procédante de l'abondance 
de lor et de Targent , prouvées par lea exemples 
des vendilions et des fichats , venons à d'autres , 
qui moDstreront combla la France estoii jadis des- 
Quée d'argent. 

Noz anciens rois se sont si souvent trouvez en 
telle nécessité d argent, qu'à faute de ce ils ont 
perdu de belles entreprises et occasions. Quelque- 
fois ils ont voulu prendre le centiesme, puis le cin-. 
quantiesme de tous leurs subjets , pour iceux ven- 
dre au plus offrant pour ayoir de l'argent; tant Je 
peuple estoit pauvre qu'il estoit oomraini d'endu- 
rer qu'on vendist une partie de son bien à faute de 
pouvoir trouver de largent» 

Le roy Jean estant prins prisonnier à la journée 
de Foicllers et mené en Angleterre , son fils Char- 
les, duc de Normandie, et depuis roy soubs le nom 
de Charles-Quint, assembla à Paris les trois Estats 
pour avoir de l'argent pour racheter son père , et 
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voyant le dit roy que ny son dit fils ne pouvoient 
obtenir, ny ses bons serviteurs impetrer, ny son 
peuple donner aucune somme<d*argent, luy-mesme 
y vint en personne, et, quelque prière et remons- 
trances qu'il fit à son -dit peuple, il ne peut trouver 
argent pour la ran^n ^à laquelle FAnglois Favoit 
mis , et fut contraint s'en reWnrner en Angleterre 
pour trouver moyen de la faire modérer et cepen- 
dant attendrequ'on luy feist deniers. Quelque temps 
devant que le dit roy fusl prins prisonnier, il se 
trouva en grande nécessité, par laquelle il ne peut 
jamais trouver sur son peuple soixante mille francs 
d'or, que quelques uns ont voulu évaluer à escus. 

Aussi nous lisons en nos histoires qu'à faute d ar- 
gent on fit monnoye de cuir avec un dou d'argent*. 
Et, si nous venons à nostre aagê, nous trouverons 
qu'en six mois on a trouvé à Paris plus de qualre 
millions de francs, et chasque année en lire on plus 
que jadis le revenu de la France ne valoit en six 
ans : ce qui vient de Tabondance de l'or et de Tar- 
gcnt qui est en la dite ville, de la bonne volonté des 
Parisiens envers leur roy et de sa nécessité extrême. 
On dit que Tannée i556 valut au roy Henry quarante 

1 . Ceci est pris k peu près 'tettuellement dans le Discourt 
de Bodin. Dans le Traielé et advis de François de Bogue, 
p. 43, il est aussi parlé de ces monnoies qu^on peut appe- 
ler de nécessité : « Les princes , ditr-il , se sont servi, pour 
la fabrication de leurs monnoies ^ de matière yile et de peu 
de valeur, comme de cuyvre-culr dont parle Senèque , et 
comme il fut fabriqué par Frideric, qui la retira par après, 
plomb et papier, comme il se veoit en quelques au- 
tbeurs^» 
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millions de francs lorsqu'il fit tous ses offices. En 
France il n'y a recepte générale qui ne vaille au- 
joard'huy trois , quatre et cinq fois de plus que elle 
ne valoit jadis. La Bretagne ne valut jamais aux ducs 
d'icelleplusde trois cents mille livres; aujourd'huy 
elle en vaut plus d'un million, sans compter les 
aydes et les deniers qui proviennent de la vente des 
offices du dit païs. On peut juger le semblable des 
autres. Le comté d'Ângoulmois ne fut baillé au 
comte Jean , fils puisné du duc Loys d'Orlcans , que 
pour quatre mille livres de rente en assiette; et 
aujourd'huy il vaut plus de soixante mille livres. 
Le dit duc Loys eut pour son appannage le duché 
d*0rleans et les comtez de Valois et d'Angoulmois 
pour douze mille livres de rente ; et regardons com- 
bien cela vault aujourdliuy davantage. Voyons 
Taage de Charles septiesme, auquel la France (com- 
me nous avons dit) despouilla sou enfance et com- 
mença de croistre en sa grandeur. Il ne feit jamais 
valloir son royaume qu'à un million et sept cents 
mille livres. Son fîlz Loys unzicsme, ayant augmenté 
sa couronne des duchez de Bourgongne et de Anjou, 
et des comtez de Provence et du Maine, print trois 
millions plus que son père; dequoy le peuple se 
sentit si foullé qu'à la venue de Charles huiciics- 
me, son fils, à la couronne, il fut ordonné , à la 
requeste et instance des esleuz , que la moitié des 
charges seroient retranchées. 

Depuis , la Brelaigne estant venue à la couronne, 
plusieurs nouvelles impositions ont esté mises sur 
le peuple, et les anciennes, comme les tailles, les 
aydes et les gabelles, sont augmentées; ce qui est 
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un signe très évident d'abondance d'argent plus 
grande qu'elle n'a autrefois esté. 

Il y a encores deux autres causes de la dite abon- 
dance « dont l'une est la banque de Lyon*, du pro- 
fit de laquelle le§ Luquois, Florentins, Genevois, 
Suisses et Allemans aftriandez , apportent une infi- 
nité d'argent et dor en France; l'autre cause est 
l'invention des renies constituées sur la ville de Pa- 
ris *, lesquelles ont alléché un chacun à y mettre 
son argent. Bien est vray qu'elles om fait cesser le 
trafic de la marchandise et les arts mechaniques, 
qui auroient, bien plus grand cours s'ils n'esloient 
diminuez par ce trafic d'argent qu'on faict^. Voilà 

1. C'est le cardinal de Tooraon qui, en 1543, à son re- 
tour dltalie , avoit oouça le projet de cette banque. Fran- 
çois I^' Tadopta et, sur le conseil du cardinal , ouvrit l'em- 
prunt à huit pour cent. (De Mayer, Galerie philosophique ^ 
t. I, p. i44*) un ne s^en tint pas là. « Le roy François l^^', 
dit Bodin, commença à prendre Targent à buict, et son suc- 
cesseur à dix , puis à seize , et jusques b vingt, pour cent, 
pour sa nécessité. » Jugez dès lors de Tempressement des 
Italiens à venir verseï^ leur argent dans cette caisse , par 
préférence à toute autre. 

. a. Les rentes constituées sur la ville de Paris montoient 
alors, selon Bodin, à trois millions trois cent cinquante 
mille livres tous les ans. 

3. Mêmes réflexions dans le discours de J. Bodin , mais 
appuyées d'exemples : « Vray est. dit-il, avec une sûreté de 
raison dont du Haillan n'a fait que s'inspirer et qui seroit 
bonne encore à écouter aujourd'liui, vray est que les ars mé- 
caniques et la marcbandise auroient bien plus grand cours, 
.à mon advis , .sans être diminués par la trafieque d'argent 
qu'on fait; et la ville seroit beaucoup plus riche si on fjGii- 



i6o Sur les causes 

donc plusieurs raisons et exemples de rabondance 
de Toreide Targent de ce royaume, de laquelle pro- 
cède en parlie la cherté et haut pris de toutes choses. 
Le degàst est la seconde cause de la dite cherté , 
laquelle procède de Tabondance et dissipe ce qu'on 
devroît manger; et de la procède la dite cherté. Car, 
s'il faut commencer par les'vivres , pour puis après 
venir aux baslimens, aux meubles et aux habits, 
Vous voyez qu'on ne se conlenie pas * en un disner 
ordinaire d'avcRr trois services ordinaires : premier 
de bouilly, le second de rosly et le iroisiesme de 
fruict ; et encore il faut d'une viande en avoir cinq 
ou six façons, avec tant de saulses, de hachis , de 
pasticeries de toutes sortes, de salemigondis et 
d'autres diversîtez de bigarrures , qu'il s'en fail une 
grande dissipation. Là où, si la frugalité ancienne 
continnoit*, qu'on n'eust sur sa table en un festin 
que cinq ou six sortes de viandes , une de chacune 

8oit comme à Gônes, où la maison Saint-Georges prend 
l'argent, de tous ceux qui en veulent apporter, au denier 
vingt, et le baille aux marchands, peur trafiquer, au denier 
douze ou quinze , qui est un moyen qui a causé la gran~ 
deur et richesse de cette ville^lb , et qui me semble fort 
expédient pour le pubtic et pour le particulier. » 

1. Tout le passage qui suit est cité par de Mayer, dans la 
Galerie philosophique du XVl^ siècle, t. a, p. 163, mais sans 
indication de la source, ce qui embarrasse beaucoup les 
lecteurs de son livre très curieux. 

3. Du Haillan est tout près de demander ici qu*on en r^ 
vienne à Tédit somptuaire de Philippe-le-Bel, rappelé un 
peu plus tard, comme on sait, dans les Caquets de faccour' 
ekée, y. notre édition, p. 19. 
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^9pèoe, et cttUtes en < leur D&liird, sanB 'y mettre 
toutes ces friaiKlises nouvelles. Une s^ feroit pas 
■telle dissipation, et les vivres en seroient à meilleiu* 
marché. £l bien que les vivres : soient piusieheES 
qnlls n^ furent onques» si est'Ce que ehacuni'aii- 
jourdhfiy se mesle de faire festins , et un festin n'est 
pas bien fait s'il n'y a une inanité de viandes so- 
phistiquées, pojaraigttiser Tapetitet initer ia.nature. 
Chacun aujourd'huy veut aller disner chez le. More, 
chez Sanson, chez Innocent et chez Havà^t^, mi^ 
nistr0s de volupté et despense , ^ui, en une chose 
publique b:ien policée et réglée , seroienthannis et 
diassez comme cotrupteurs des mœurs*. 

Et est certain que, si ceux qui tiennent les gran*- 
des tables, et font ordinairement festins et banquets, 

u G'éloient le» fameux: eabarçtiers du. temps/ Dans le 
niM»firj de Bodio., le-'âlere estseiâ'eitè^; 41 étoitfde tomle 
pliisfii.vvlgiie.; L'Esteille éR ][»rle*' <ki pea i^os tard 11 y eut 
le oabaret da P4iU'^Màfé^ où tllèii SâiM-Amand, et doiit 
renseigne: kr »iti Mîyss^ m Voitëiuidre aU dessus d*ân 
miircliaiidde vin faisam te ooiti^ d^^Ia iroe de Setn« et de celle 
des Marais-Saim-Germaitf. Sarees eâbams fc gros éoots, 
idont le frix ne 0i ^d^augiftentiei^ «â 17» «lèele, ¥. notre édit. 
des Câ^ueU'^ p. »s^ n»t6,^et nofnr i. 3, p^. StS^. 

9. Leehane^eiP'dû L^oê^tai en avoit'peâsé ainsi. Sa 

pro8oriptiott»'4loit «teMtuo jYi^tt*attx petite pfttés, jnsqnlatax 

Modte^etiibliteir^ii!^ y qu'ion i56S il avôit défendu' It 

toutM penoanes de 9mêr0 >ii$ te^è mêkàtuj^pkr'U tOk 

et fluuâotà>9$ 4è F4ifii. kn^mc^ dé janvier i56^5, il avoit 

nttdtt on 4|tit ! pfir letpMBl sont i^iAentée^ de la foçon 

U plot iévtea tontes les choses dont du'' HaiHan déplore 

ici la prodigalité et raiyns. On voit par-là de quelle ma* 

nière Tédit avoit été obserré : « On a foit de beaux édita, 
Var, vu. li 
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moderoientetretranchoient lasuperfluité, etqii*aa 
lieu de quatre plats ils se contentassent de deux ou 
au lieu de vingt mets de dix , et que pour quatre ou 
six chappons ils n*en missent que la moitié , ce se- 
roit un gain de cent pour cent, et doublement des 
vivres, au grand profit du public. Le semblable 
se peut dire du vin , Tusage duquel , ou piutost 
rabuz, est plus commun en ce royaume qu'en nul 
autre. On blasme les AUemans pour leurs carroux^ 
et grands excez en leur façon de boire; et néant- 
moins ils sont mieux reiglez pour ce regard que 
nous : car en leurs maisons et ordinaire il n*y a 
que les chefs des maisons qui boivent du vin; et 
quant aux enCans, serviteurs et chambrières, il 

mais ils ne serrent de rien v, dit Bodin dans son Diteourt, 
et c'est Trai U , comme partout à cette époque , là plus sa- 
gement réglée en théorie et la plus déréglée en pratique. 

1. Plus tard on ditMir^uMe, faire carrouue ; le premier 
mot se rapprochoit davantage de la racine aUemaDde^oiHiajf 
(tout vidé). H. Etienne {Dialogue du lumveau langage frat^ 
çde itttlianiié) se moque de Tintroduction de ce mot, auquel 
il donne Torthographe qu^il a ici : 

c Mous poutona en certains cas, dit-il, non seulement 
italianizer, mais aussi hespagnolizer, voire germaniser, ou 
(si TOUS aimez mieux un autre mot) alemanizer, comme 
aussi nous faisons , et notamment en un mot qui est intro- 
duit depuis peu de temps. Phil. Quel mot? Cxltopb* Ca- 
roMt, Car j*ay ony dire souvente fois depuis mon retour 
faire earout; et quelquefois tout en un mot aussi earauner. 
Et n'est-ce pas la raison de retenir le mot propre des Alle- 
mands, puisque le mestier vient d*enx , comme aussi desjà 
nos ancestres avoient pris d'eux ce proverbe: Bon vin, bon 
cheyal* » 
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leur estosté. Le Flamand, TÂnglois et TEcossois 
usent de bière ; le Turc s'est entièrement privé de 
l'usage du vin , mesmes Ta introduit en religion. 
Ils sont grands , puissans , martiaux, et exempts de 
plusieurs maladies causées par le fréquent usage 
du vin. Au contraire nous voyons qu'en France le 
vin est commua à tous, aux enfans, filles, servi- 
teurs , chambrières , chartiers et tous autres; et où 
anciennement on estoit seulement curieux de garnir 
le grenier, maintenant il faut remplir la cave. Dont 
advient que la quantité des bleds est diminuée en 
France par moitié^ d'autant que le bourgeois ou 
laboureur qui avoit cent avpens de terres laboura* 
blés est contraint en mettre la moitié en vigne*. 
Cest abuz est de tel poix , que, si bientost n'y est re- 
médié par quelque bon règlement , tant sur l'usage 
du vin que quantité de vignes, nous ne pouvons 
espérer que perpétuelle cherté de grains en ce 
royaume. 

Venons aux bastimens de ce temps,, puis aux 
meubles d'iceux. Il n'y a que trente ou quarante 
ans que ceste excessive et superbe façon de bastir 
est venue en France. Jadis noz pères se contcntoient 
de faire baslir un bqn corps d'hostel , un pavillon ou 
une tour ronde, une bassecourt.de mesnagerieet 
autres pièces nécessaires à loger eux et leur fa- 
mille, sans faire des bastimens superbes comme 

1. n en fut ainsi dans plusieurs parties de la France, à 
ce point que, la quantité de blé s'en trouvant trop diminuée, 
c quelques parlements, dit Lemontey {Bittoire de la régence) y 
ordonnèrent qu*on airachàt les vignes plantées depuis 1 7 oo.» 
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ii]^ttrd1iuy'0n fait, grands corps dlMMtel « paVil* 
loDi*', couru, arrièrècourts, basseootris^ galle- 
ries , salles , porUqlies , 'perrons « iMllustres et au- 
tres< On BV^bsenr oit point tuit par dehors la pro* 
portion de la geoanelrie et de l^rcklteciurei qui en 
beaucoup d'edifiees a gaslé la commodité dû* de- 
dans; on ne scavoitcpie c*estoii de foire tant de 
frises, de eonrioes, de froatespiees, de bazes , de 
pwdestals, de ehapilcaux, d'architraves, de sou- 
bassemens, de canelures, de mositures* et de co- 
lonnes ; et brief , on ne cognoissoit toutes ces façons 
antiques d'architecture qui fout despendre beau- 
coup d'argent^ et qui le plus souvent^ pour trop 
▼ouloÎF embellir le dehors, enlaidissent le dedans ; 
on nesçavoitque c'estoit- de mettre du marbre ni 
du porphyre aux cheminées ny sur le» portes des 
maisons , ny de dorer les festes ' , les poutres et les 
solives; on ne faisoit point do telles galleries enri- 
chies de peintures et riches tableaux ; on ne des- 
pendoit point excessivement comme on fait aujour^ 
dhuy en Vachapt d'un laUeso; on n'aohetoit point 
tant de riches et predeux méuUes pour accompa- 
gner la maison ; on ne voyoit point tant de licts de 

1^ y^i sur la mode des pavillons qui remplaça alois oeUe 
des tours rondes, du Cerceau , Da kêêHmiiU$4$la Fr^ncê^ 
1676, cbap. Cbambord. 

9. Sur ces belles boiseries à cannelures et à moulures 
dont du Haillan a tort de médire ici , Y. VArekiteeture de 
Philibert Delorme, Ht. s',' eh. 5. 

S. Rabelais parle déjà lul-inéme de ces beaux ftîtiên 
en plomb, ayec ornements dorés. V# Gêrgantuë^ liv. 1, eh* 
53, Comment feust bastie Tabbaye de Tbdesmes. 
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drap dV, devdoarâ, de satm et de damas , ny 
tant d^ bordures exquises*, ny tant deyaisselle 
d'or et d'ajrgeut; on ne foisoit point fàine amx jar^ 
dins tant de. beaux parterres efcompariimens ; ca- 
binets, allées, eatmls et fontaines. Les braveries 
apportent une excessive despense ^ et ^eeste des- 
pense une cruelle cherté , car des bastinieds'il faut 
Tenir aux meubles , à,fin qu'ils 'soient sortables à 
la maison , et I3 manière de vivre cenvenal)lè aux 
vestemens, teUemeot-qull faut avoir force vallets» 
force chevaux , ei tienir maisoD si^éndide, et la ta» 
ble garnie de plusieurs mets. Outre ce , chacun a 
aujourdhuy de la vaisselle dVgent , pour le moins 
la plus part ont des couppes, assiettes , aiguières, 
bassin, autres meouz meubles, au lieu que noz 
pères n'avoient pour le plus, ^entends des plus ri- 
ches , que une Ou deux tasses d'argent. Ceste abon- 
danœ de vaisselle d*or et d'argent, et desi chaînes, 
bagues et joyaux , draps de soye et brodures avec 
les passemens d'or et d'argent, a faille hausse- 
ment du pris de l'or et de l'argent , et par consé- 
quent la chétté de l'or et de l'argent, qu'on employé 
en autres choses vaines, commet dorer le bois^, ou 
le cuivre, ou l'argent, et celuy qui se devoit em- 
ployer aux momioyes a esté mis en degast. 



1. Sur t<mt ce Inxe de tapisseries, V. eneora Rabelais; 
ibU.^ du 65 ; V. eacore Anti^ét ie Pàrit , iiv. 9, eh. Te* 

%. Os deroit aloM d^à le Ms des fatatenils , eu bien en 
rargentoit. V. Deicrlpiiâw 4$ Vi§l§ âa Bfrnu^fkf^Uei f wa 
chap. Sm/0 4ê k rdeiîM. 
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La dissipation des draps d'or, d'argent, de soye 
et de laine, et des passemens d'or et d argent et de 
soyei est très grande *; il n'y a chappeau , cappe, 
manteau , collet, robe, chausses, pourpoint , juppe, 
cazaque» colletîn ny autre habit, qui ne soient 
couverts de l'un ou de l'autre passement, ou dou- 
blé de toile d'or ou d'argent. Les gentilshommes 
ont tous or, argent , yelours , satin et taffetas ; leurs 
moulins, leurs terres, leurs prez, leurs bois et 
leurs reyenuz se coulent et consomment en habille- 
mens*, desquels la façon excède souvent le prix 

1. On faisoit alors des crêpes de soie dV et dVgent, des 
satins rayés d*or, des velours à ramages d'or. Y. Statuts 
4e$ tUsatieri , rubanniert , ouvriert m drap» i'or^ homoliH 
fuéi par le roi , en août i585, art.'96 ; t. aussi VOrdonnanee 
du r&y pour le règlement et réformation de la dissolution et 
superftuité qui est es habillements et ornements d'ieeui , 34 
mars i5S3. 

9. On diroit qu'il y a dans ce passage un souvenir de 
celui-ci, de Martin du Bellay, au sujet de la magnificence 
des seigneurs lors de Fentrevuede François I<^' et de Henri 
VIII: « Ou nomma la dite assemblée /« Camp du drap d'or,.. y 
tellement que plusieurs y portèrent leurs moulins , leurs 
forêts et leurs prez sur leurs espaules. 1» {Mémoires de sire 
Martin du Bellay, coll. Petitot, i'* série, t. 17, p. 986.) 
La même chose avoit été mise en farce, comme on le voit 
par le Journal d'un bourgeois de Paris sous le règne de Fran^ 
cols i^f publié par M. Lud. Lalanne. On lit k la date du 
94 avril i5i5 : « En ce temps, lorsque le roy estoit à Pa- 
ris , y eust un prestre qui se faisoit appeler Mons' Cruche, 
grand fatiste, lequel, parce que un peu devant, avec plusieurs 
autres, avoit joué publiquement à la place Maubert, sur 
escbafaulx , certains jeux et no^alitez, c'est assavoir sottyoy 



Dl^ L^EXTRESME CHERTÉ. 167 

des estoffes, en broderies, pourfîleares, passemens, 
franges *, tortis, canetilles, recameures*, chenettes, 
bords , picqueiires, arrièrepoias, el autres pratiques 
qu'on invente de jour à autre. Mais encore on ne se 
contente pas de s'en accoustrer modestement et d'en 
Yestir les laquais el les yallets, que mesmes on le 
decouppe de telle sorte qu'il ne peut servir qu*à un 
maistre. Ce que les Turcs nous reprochent à bon. 
droit, comme nous appellans enragez , de gaster, 
comme en despit de la nature et de l'art , les biens 
que Dieu nous donne ^. Ils en ont sans comparaison 
plus que nous , lorsqu'ils défendent sur la vie que 
on osast en decoupper.. Autant en advient-il pour la 

êêrmon^ moràliii et fêrce^ dont la moralité contenoit dos 
seigDears*qui portoientle drap d*or b Credo, et emportoient 
le^rt ierrtt sur leun etpaules^ atec autres choses morales 
et bonnes remonstrations ; et à la farce fut le dit Mons» 
Cruche , et avec ses complices, qui avoit une lanterne par 
laquelle voyoit toutes choses. » Mattre Cruche se trou-* 
voit déjà nommé dans les poésies de P. Grognet : De là 
kmêttge et exeOlenee des hot{f facteurs ^ mais on ne saToit ce 
qnil avoit fait, et M. de Paulmy pensoit quMl ne pouvoit 
avoir que son nom de remarquable. (Mélanges tirés d'une 
grande hibUothèque^t, 7, p. 61.) 

1. Tous ces ornements sont les mêmes qui sont nommés 
dans redit de Henri Ilf que nous avons cité plus haut. 

3. Broderies, de Titalien rieamare. Les Nanni d'Udine 
avoient dû à leur habileté dans cette industrie le surnom do 
Reeumateri, Le nom de Recamier en'vient aussi sans doute. 
V. Fr. Michel , Recherches sur le commerecy la fabrication et 
Vusage des étoffes de soie , t. 9 , p. 369. 

3. Ced est encore presque textnellemf nt tiré du Diseou^ 
de Jean Bodin. f 
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drapperie, et priniipikipert pw les^ dwtisMt, oA 
Ton employé le triple de ee qttticn.fiuit., aVee tant 
de balafire» eiehlqueteores, qoe penoiMie:nes%tt 
peut servir aprèi. Outre ee » on «^e Irdis paires é^ 
ebaussei poar une ; et pour donner graiee aax tfaacn^ 
ses, il &ol «ne aulne d'étoffe pkis.qu-iL ne' fiMt 
auparayant à fdre une eazaqaie. El bien' qu!on i^ 
ftât de beaux edits mt la refoitnalion desbabitSy 
si est-ce qulls ne servent de rien * : car puis qu'à la 

1. Depuis Henri II jii8qn% Tépoque où toritoit du Haillan, 
il n'y avoit pas eu moins de dix règlmentt contre le luxe 
des btbits. On Toit à qtaoi ils aroient serri. En voici la 
date et les titres : i« (la juillet 1649) Uirêiivt prohiHiion 
de ne perUr hêbiUmmU UdMp é^ar^d'ârgeni et 4e My«, e(e. 
Un au après» Tordonnance étoit si mal exkutée qbe la Par* 
lement étoit obligé d'eu donner avia au roi par desl^<«<.M 
«tir Vmterprétatien de Vofd^nênee de,ibi^% eur la réformai^, 
tien dee habilleme%te» Ces Doutée portent U date du 17 oc^ 
tobre lâSo.— 3« («9 STril i56i) Bègtemsiitew to medeetH 
que doivent tarder èe hahiUemente àone lue e^^elê4» f^lR» tant 
de la nobleeee^ du clergé ^ fue dn peieple^ avu défenee «tu 
marchande de vendre dr^fo de eege é crfdU^à ^,q9$ee noUé 
— • 3'» (17 jauTier i$63) Ordennênee du rwr twl# reéglemem 
dee neaigee de drape ^ toiUee^ pai^eemeiitte et bredetiee d*wr^ 
ff argent el eoge^ et antree kabHUmente enperfiu». -^ ^^ L^l 
même année, la même mois (a 1 jantiir 1363), Défenee d*ew* 
riekir leekakiltenHnte é^imeoM èaaliM., pla^piée^ ^nMe.fere 
en aguiUettee dV ei4'miè9teriâ^aprmbiti9k:dé>trwnepoei 
hère dn roiiatmedeei^nee'rU'neêeêt'mieeÊienlœinf^ -»* fi« 
(janvier i663) Ofd««fi«M0 da toffUtr ie tauâ ei in^^eOtioà 
dee fftfyei, fiorete e^ jmjififee entrant dane «m raywiÉi^, 
mire tant anére cabale ethdeeani^demiéem •^«0(1^ aaril 
i653) Interprétation et ampUatien de VartitU pmtém ie 



•• 
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cour on porte ee^^uî toi' diaf&nda, oo emportera 
p«rtoutt car la eouTieiit lemodelte el:le>t>aioon à€ 
tout le reete^ la Fraonei.. loiniiet/ailsffl qu'«n ma^ 
tière d*habits on estimera toujours âot et lourdaùt 
celijiy qui ne^'a^cqusteAiila mette qui qouri. Doac- 
ques il faat oondurb que deieia degats et supers 
fluitez vient en partip^lâieliectéideSiTÎYfeç et de&aia'« 
ires c|iese$, qiMinova voyeteàbSnr qnoyilne iaèf 
passer soqsisiîe^oeibeauedlipde dïô^as qui aé foui 
au grand detrimeald'uné^bose publique :'oar, poùc 
entretenir ces excessives deftpènses ^ il £aiit jouer^ 

tûrênÈtmee 4n 17 /sktiA*. i563» kf pdiirtaitt'il àe s*«git pas 
dHue défense, mais au contraire d^nne psrmissisn donâés 
aux femmes et filles des officiers royaux « qai sont 4i^mff~ 
êéttêt », ponr qu'acnés puissent porter a taffetas, et samis 
de soye en robbes >>, n est certain que ce commentaire de 
rprdonnance fut mieux exécuté que l*ordonnance elle-même, 
M- 70 (95 avril 1573) Arrett de la Ccur de Parlement, et let^ 
tr$i patentée du rûy prohibithre à toutes personnee de portet 
iureusen kahiUement n*auire omemem aueune drape, ne toil^ 
k$ étor et i'mrgènty prùfUeurèÊ.,. et awei 4é parier eiojfe «af 
99ve(ax^ié ee/UB «asf «ed ^U « ptetf à 8^ M^éeU eà riter^ 
9ar)^§9fC'4âfien$é «ax k0Êf§eaiê de ehmiger tout #»(«/< •— 
S^ (a janvier 167/1) Lettrée patentée du roff à meeeieure de la 
Cour da Pârleiàeni^ iOÊranfaiptântitrèe egpratêément ii faire 
iorédret ebeéner 4e. palM an painei tardonmnee faiek par 
Se Maiettépem réprkàer èm ia^pBrftHHé4a iuniet» tn Uwn 
hoHi^ et aceàuMlrèmmiéi ^ ^ (pâllet t57S) DeelaraHm is 
reftur.te pekt ai refitrmatia» dea haHtty aveo defeutemti weà 
naèke d'utmrpaeHaïUire de mMétsé €i à ïeuraM^mae de por^ 
ter Vkahitréê daneoffeUay^urie» paiiiea y eantéHwûm *- 10* 
Enfin rordomumce du «4 n^srs i483, dont nous atons àéfk 
parlé* 
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eaipruDter, vendre et se desborder en toutes volup- 
tez , et enfin payer ses créanciers en belles cessions 
ou en faillites*. Voilà comment la cherté nous pro- 
Tient du degast. 

Les monopoles des marchans , fermiers et arti- 
sans , sont la troisiesme cause de la cherté. Car pre- 
mièrement, quant aux artisans, lors qu'ils s'assem- 
blent en leurs confrairies pour asseoir le pris des 
mardiandises, ils enchérissent tout , tant leurs jour- 
nées que leurs ouvrages ; dont par plusieurs ordon- 
nances lesdites confrairies ont esté ostées*. Mais 
comme en France il n*y a point faute de bonnes 
loix , aussi n'y a-t'il point faute de la corruption et 
contravention à iceltes. 

Et quant aux fermiers et marchands , on voit or- 
dinairement que dès que les bleds se recueillent , 
les marchans vont par pals, et arrent et achètent 
tous les bleds ; et mesmement depuis quatre mois cela 
s'est veu , que les marchans ont enlevé , arré et re- 
tenu tous les bleds et toutes les granges des champs. 
Ils ont veu que les deux ou trois années précéden- 
tes ont esté presque aussi stériles que ceste-cy, et 
que sur leur stérilité est survenue la guerre de la 

1. G*étoit rexpression déjà eonsacrée. La hûn^ieroMtê 
n^étoit que la conséquence de la fullite. Qaand celle-ci étoit 
constante, par Tateu même du marchand, qui s^étoit dé- 
claré faiUUOf le banc qu^tl avoit le droit d*avoir à la place 
du Change étoit rompu {bêneo rotto^ hanoê rotta), « Ces 
glorieox de cour, dit Rabelais, les quels toulant en leurs 
difises signifier bancqûeroupte ^ font poortraire un h^nû 
rompu, 9 

9. V. une des notes précédentes. 
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dernière année, qui a pourmené le gendarme et 
le soldat impunément et silenlieusement par tout le 
royaume, et qui a non seulement mangé, mais 
dissipé ce peu qui restoit des reliques de ladite 
stérilité. Ces deux accidens ont ruiné tellement le 
paîsan , que depuis trois ans il s'est engagé année 
surannée , et principalement depuis la feste de Pas- 
ques dernière a esté réduit en telle nécessité , qu'il 
n'a vescu que d'emprunts , ayant emprunté le blé au 
pris que le boisseau, ou le selier, ou autre mesuré 
(et selon la coustume des lieux) , se yendoit lors au 
marché le plus prochain de son domicile. Il a pa- 
reillement emprunté l'argent , le drap , la toile et 
autres choses , à icelles rendre en bled , ou à payer 
à la yaleur susdite , espérant (comme Tapparence 
de l'année dernière a esté fort belle jusques au mois 
de juing) que sa récolte luy donroit moyen de 
payer ses debtes, d'avoir du bled pour semer, et 
pour vivre tout le reste de l'année. Mais qui a veu 
jamais une plus mauvaise récolte, ny une année 
plus stérile ? Le pauvre paisant , en plusieurs endroits, 
n'a pas recueilly sa semence , et quant aux vignes , 
qui est une pauvre richesse , là où il y en a , les 
paisans se sont engagez de mesme , et y a eu si peu 
de vin qu'ils n'ont pas de quoy payer leurs debtes , 
tant s'en faut qu'ils puissent en avoir de quoy achep- 
ter du bled pour vivre ny pour semer. Les deux ordi- 
naires minières de la vie des hommessont les bleds et 
les vins, car les autres moyens ne sont si ordinaires. 
Voilà donc le paisant ruiné; il faut quil paye lemar- 
chantson créancier, et qu'il luy donne bled pour bled 
ou la valleur d'iceluy , au pris qu'il se vendoit lorsqu'il 
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le luy emprunta. L^eapaœ :de six inoisil n'a mange 
bled qu'il n'ayi emprunté; il a vescu , e( n'a pas re* 
cueiliy du bled etu du y'm pour en payer les'quatre. 
Outre ce il Caut qu*il vive et passe :1e rastridé oeste 
année , qui ne ûii presque ique tx>mnieneer , et faut 
qull sème. Nonobstant tetat cela lenurcbant se 
fait payer, prend le bled dupaisant, ne biyen laisse 
pas un graia peur vivre i^ pour vendre aux mar^ 
chez ordinaires, lesquels demeurent vuides, car 
aucun n*y porte du bled que bien peii, et celuy 
qui est porté est desjà îsi dler qu'oiif prctvoît bien 
qull sera devant le eommencement du moiè de may 
prochain (si on n'y met. ordre) aussi cher ou plus 
qu'il a esté Tannée detnière, pource qull ayi&a 
aura plus à vendre : car cependant les marishans, 
qui ont leurs greniers pleinfa de bleds, guettent ceste 
faulte et disette pour vendre les leurs à leur mot 
On dira qull faut qu'il y ait des mardums de bled , 
autrement seroit empesebé le eoiinmerce* A cela 
y a response que, lors que Fabondaneeest telle 
qull n'y a dierté ny. danger dloelle, on peut fXH 
lerer les marchans }d.e bleds; man en temps de 
cherté, le .c^mmer^^ du bâed, achapt et: mvente 
dlceluy , n'apportent sinon augmentation de- pris , 
au détriment du puliflie: car celuy qui Tabieii acheté 
cent le veut vendre cent cinquante , et bien souvent 
doubler et tripler le prix. de. son achapi. 

lia qoatriesm^ cause Ide la diertè sont tes traita 
tes, desquell^ teutesfeb noosîne nbus pouvons 
passer; inais ii'«en>it U^oèstaireii'àll^rpb» knode^ 
rement en l'attroy dlcell^..C|faaauii 89ail)qttele bled^ 
^n Fraucei xi'est pas si toM meur^: ^é FEspi^nd; ne 
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remporte, d'aotanl qoe^l-Ë^pagae, hormis PÀragon 
et la Grenade^ ie^ fort sierilè; jbifti la paresse qui 
est nalùreUe aà;pea^te'4*icet)e** D'autre part lé 
paî8deLaiieuedoc;ei'd6'Fr6vebe&e»i fournit pres- 
que la Tuscaue é| h! BàvbKrie^ Ce qui cause Tabon-^ 
danee d'itrgent etliucHeitè d» bléd^Calr nous ne ti* 
TOUS quasi autres marohandises d0 Ffispagnol que 
les huilles et les espieeries, arèe des oranges; en- 



1. Bodin entre dans quelques aiitres détails sur cette pa- 
resse des Espagnols , qui avoit si bien troÙTé son compte 
dans la irfe fiieilé que lui ftiisoit Ter d*Âmérique, et qui étoit 
ésase qn^lia grand lièKnbre de nos -trayailleurs émigrofeni 
QontiBUeilement r^rs sesprOYineés.- Oh ^ IrbureiH tout k 
foire et tm meitteor prix» « ménid le feerrktf et lès ésuTres 
de main n^ ce qui , dit Bodin , attiré nos Aorergniits et' Li^ 
mosins en Espagne, comme j*ay<sea' d'eux-mêmes, par ce 
qu^ils gaignent le triple de ce qu^ils font en France : carr£»« 
pagnol, ricbe,bautain et pfiresseux, vend sa peine bien cher, 
tesmoing Çlénard, qui met en ses epîstres, au chapitre de 
despense, en un seul article, pour fÂire sabarbe, en Portugal, 
quinze dncats par ah. à 6e n^étofént pas'sénietnent des Li- 
mosifls etdes Ani^ergtkati dent féinigrAtftiincdntittuéfîealî- 
mentôU fEspagne de trvraHleuré.Le ÊetteuSâii en rournîs- 
soie beaueonp» sortout-pavlea Via métiers y auxquels ré*- 
pogaela dignité castillaae. De ^ le' sens méprisant qne 
les Espagnols ont donné an mot §avtLtche^ qui est le nom 
de ces laborieux montagnards. Y. le Lougueruënaj p. 39 ; 
de Héry, Hisi, det proverbes ^ t. 1, p. 3o6 ; Fr. Michel , 
SM, det rûêei matiSitety f. 1, p. 346. Encore àujourd*hui 
TAndalousie est pleine d^Âurergnats ; ce sont eux surtout 
qni fontlevÎBii Quand Olaridès établit dans li Sierra Ho-> 
rena, k la fin du iS® siècle, la petite colonie de la Caro^ 
liM, c'est en partie avec des François qi*il la peupla. 
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cores les meilleures drogues nous viennent du Le- 
vant. La paix avec Testranger nous donne les trait* 
tes, et par conséquent la cherté, qui n'est si grande 
en temps de guerre S durant laquelle nous ne tra* 
fiquons point avec l'Espagnol , le Flamand et l'An- 
glois , et ne leur donnons ny bled ny vin, et à ceste 
occasion il faut qu'ils nous demeurent et que nous 
les mangions. Lors les fermiers en partie sont con- 
traints de faire argent. Le marchand n'ose charger 
SCS vaisseaux, les seigneurs ne peuvent longuement 
garder ce qui est périssable , et conscqucmment il 
faut qu'ils vendent et que le peuple vive à bon mar- 
ché. En temps de guerre donc, que les traittes sont 
interdites, nous vivons à meilleur pris qu'en temps 
de paix. Toutefois les traittes nous sont nécessaires, 
et ne nous en sçaurions passer, bien que plusieurs 
se soient efforcez de les retrancher du tout, croyans 
que nous pouvons vivre heureusement et à grand 
marché sans rien bailler à l'cslranger ny sans rien 
recevoir de luy. Ce qui sera déduit cy-aprës en l'ar- 
ticle des moyens de remédier à la cherté. Et n'y a 
qu'une faute aux traittes : c'est que sans considérer 
la stérilité des années et l'extresme disette des bleds, 
on les donne aussi libéralement que si les grains 
en rapportoient six vingts, comme jadis on a veu 
en Sicile, là où, si on les donnoit avec considéra- 
tion de la saison, elles nous apporteroicnt plusieurs 
grandes commoditez; et si elles nous enlevoient le 
bled et le vin, en recompense elles nous rendroient 
à bon marché plusieurs choses dont nous avons be- 

1. Y« une des premières notes. 
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soing et quil faut necenaireinent avoir de Testran- 
<ger, comme les métaux et autres que nous dédui- 
rons cy-après* 

La cinquiesme cause de la cherté provient du 
plaisir des princes, qui donnent le pris aux choses. 
Car c'est une règle générale en matière d*Estats» 
que non seulement les roys donnent loy aux sub- 
jets, ains aussi changent les mœurs et façons de vi- 
vre à leur plaisir, soit en vice, soit en vertu, soit 
es choses indifférentes. Ce qui mérite un long dis- 
cours, qui pourroit estre accompagné de plusieurs 
exemples. On a veu que par ce que le roy François 
premier aimoit fort les pierreries, à Tenvy du roy 
Henry d'Angleterre et du pape Paul 111, de son règne 
tous les François en portoienl. Depuis, quand on vit 
que le feu roy Henry les mesprisa* , on n'en vit 
jamais si grand marché. Maintenant qu'elles sont 
aimées et chéries de noz princes, chacun en veut 
avoir, et elles haussent de pris. 

La sixiesme cause de la cherté provient des im- 
positions mises sur le peuple *. £n quoy il faut pre- 

1. Bodin dit la même chose, «Tec quelques détails de 
plas. Il est certain qae Henri II n^aimoit pas le lue des 
vêtements et le combattit autant qn*il pnt, surtout par son 
exemple. Lorsqn^on a écrit dans tontes les histoires de 
France qu^il fut le premier à porter des bas de soie, on a 
dit tout le contraire de la Térité. Il fut le seul de sa cour 
qui n*en Tonlnt pas porter. V. notre Utto L'esprii dam TAif- 
tùiré^ p. i5a-53, note. 

a. Par exemple, pour ne parler que de la t^Ue^ impôt 
dont le peuple étoit souTcnt grevé, il est certain que depuis 
Louis XII le chiUre en atoit triplé : de quatre millions il 
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mièrement exeuer la ealunhÀ éa tedapai^ les gvefv 
rés ffuet ks rebelles lie ce royanme obI suscitées 
conlre le roy, qui pour la soustenir a «stè,. centre 
son hoaet clément naturèlyeontraîotde charger de 

»*étolt élevé à doue. V. Guy Coqnille, Bi$i. du VhtrnêU^ 
aa chapitre Afcitfiltf tt MtMrel du JfiMriMte. De mâme poar 
la g€heUe, dont on afoit trpUTé moyen de faire un impôt 
fixe, comme la taille, en formant les particuliers à manger 
on à prendre une quantité de sel déterminée, ou tout an 
moins S payer comme s*ils le prenoient ou le mangeoient, 
ce dont Bodin se plaint fort dans sa République ^ liv. 6, ch« 
9. y» aussi Journal de BenH Itly x^ août i58i. Sur l*ao- 
crolsscmént excessif des impôts à cette époque, on peut 
eonsulter atec frtiit un livre paht en m^e temps que le 
i»l««Mni.de 4u,AaiUan, c*esl U TruUé dt Uttleyf» Jean 
C^mbea; Poitiera;, ifiSS. — Dans la première moitié du 
'17* siècle, les impôts augmeat^rent dans une pn^rtion 
encore plus sensible. On le voit par une très intéressante et 
très sérieuse mazarinade : ha promenade ou lee entretient 
d'un gentilhomme de Normandie avec un bourgeoiê de Paria 
tur le mauvaii ménage dee financée; Paris , 1649, in-4* ~~ 
Uno élection qui, en K6a8, payoit 4o,ooo livres pour les 
tailles, en payoit aoo,ooo en i645 ou 1646. « Mais le roi, 
dit M. Monean avec beancoapde raison, n*en vecevoit'pas 
davantage. » (BiMtegtvjrftia 4ef.»fe«rf»fltfet, t« 9, p« 3S40 
Ea effet, il ne falloit , en i6s8 , que>6^oo» -.fr. de Irais de 
pereepUon, tandis qu*eii.i64fi>«le8 tpaitants^erdevoient 
^0,000 livres pour les gages dea ofikiferi, qui ne les tou^ 
eboient pas ; puis 5o,oqo. livres de nOn-«valettf8, à cause de 
la pauvreté des paroisses; enfin h sous poar livroen payaiK 
le quart comptant et 5o,ooo livres en promesses à plusieurs 
termes. Les ministrea traitoient de ces 5o,ooo .livres. avec 
A<» sous-fermiers à un tiers de remise. G*étoient des prête- 
aom*» 
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^quelques impositions son peuple^, lequel doit es- 
pérer une décharge d'icelles quand Sa Majesté aura 
purgé son royaume des divisions qui y ont jusques 
icy esté» et doit le peuple avoir considération à 
cela, comme pour sa bonté et patience Qjcooustumée 
il a eu jusques icy. Les <:harges donc qui sont sur- 
venues sur les calamitez des guerres et sur cinq ou 
six années, qui subsequutivement ont esté stériles, 
sont si grandes , que le pauvre laboureur n'a plus 
aucun moyen de les supporter; il n'a (comme il a 
esté dit) ny bled pour vivre, ny pour semer, ny pour 
payer ses debtes. S'il a du bled pour semer, il n'a 
point de chevaux pour labourer : car, ou les collec- 
teurs des tailles les luy enlèvent pour le payement 
dlcelles, ou le soldat, auquel tout est permis, les 
luy voile, ou il est contraint de les vendre, pour n'a- 
voir moyen de les nourrir. Ainsi les terres demeu- 
rent à estre semées h faute de semence, et à labou- 
rer à faute de chevaux, et n'estans les terres ense- 
mencées il n'y a point de bled , et de là vient la 

1. Da Haillan oublie, dans les causes de la misère pu- 
blique, la mauvaise administration des finances. On diroit 
qu'il craint d'em parler. N. Froumenteau, dans son très eu- 
rieux livre Le tecrei des finances de France ieeeautert et de- 
parti entroii ^pres, etc., paru à la même époque, n'avoit 
pas eu pareille retenue. Ses plaintes se font jour jusque dans 
TEpistre au roy, en tête de son outrage, il y montre les 
finances « merveilleusement altérées, et tout par faute de 
ii*àToir été fermées sous une bonne et asseurée clef; car il 
y a, dit;-il, des crochets de tous calibres : crochets tortus, 
crochets mignards, crochets prodigues» crochets subtils, 
crochets de femmes. » 

Var, vu. ]« 
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cherté, et celles qui le sont apportent pea, comme 
a esté dit , pource qu'à cause de la pauvreté du la- 
boureur elles n'ont les façons nécessaires et accous- 
tumées. 

La huiliesme cause est la stérilité et infertilité de 
cinq ou six années, que subsequemment nous avons 
eues par tout ce royaume, esquelles nous n'avons 
recueilly ny bled, ny vin, ny foin, que bien peu, et 
ce peu qui s'est recueilly a esté dissipé par la guerre, 
et les chairs pareillement ont esté dissipées, et l'en- 
geance dicelles mangée et perdue ; de façon que la 
dissipation fréquente par la fréquence des guerres 
venant sur la fréquente stérilité de plusieurs années 
estant jointe à la stérilité présente est cause de la 
dite cherté. 

Voilà les huict causes les principales de nostre 
cherté, avec lesquelles nous pourrons mettre le 
haussement du pris des monnoyes , et les change- 
mens particuliers qui ordinairement adviennent et 
qui font cuchcrir les choses de leur pris ordinaire, 
comme les vivres en temps de famine, les armes en 
temps de paix, le bois en hyver, les ouvrages de 
main , comme peintures et quinquaillerie aux lieux 
ob il ne s'en fait point. Mais ces choses particulières 
ne sont pas considérables au cas qui s^offre , qui est 
gênerai. Icy on pourra mettre en avant que, si les 
dioses alloient en enchérissant, en partie pour le 
degast, en partie aussi pour l'abondance d'or et 
d'argent, et pour les causes susdites, nous serions 
enfin tous d'or, et personne ne pourroit vivre pour 
la cherté. Cela est bien vray ; mais il faut considé- 
rer que les guerres et calamitez qui ordinairement 
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adviennent aux choses publiques arrestent bien le 
cours de la fortune * ; comme nous voyons que ja- 
dis noz pères ont vescu fort escharcement * par Tes- 
pace de cinq cens ans , sans cognoistre que c'estoit 
que d'avoir vaisselle d'argent, ny tapisseries, ny 
autres meubles exquis, ny sans avoir tant de frian* 
des viandes , comme au|ourd'huy nous en usons. 
Et si on considère le pris des choses de ce temps là, 
nous trouverons que ce qui se vendoit alors quinze 
sols aujourdliuy en cousle cent, voire davan- 
tage. 

Donc, puis que nous sçavons que les choses sont 
encheries et que nous avons discouru les causes de 
renchérissement, il reste maintenant à trouver les 
moyens d'y remédier au moins mal qui sera possi- 
ble , sans vouloir blasmer aucunement ee que les 



1. Dans son livre Secret des financée y cité tout k Theure, 
Froumenteau fait le compte des pertes de toutes sortes cpi6 
fit la France pendant les guerres de religion : « 36,3oo 
preadhommes y ont été massacrés, dit-il; i,aoo femmes 
ou filles y ont été estranglées ou noyées ; 65o,ooo soldats , 
tous naturels françois, y ont perdu la vie. Bref, cette li- 
tière est couverte de plus de 765,000 livres perdues, à Tea- 
tour de laquelle vous y voyez i3,3oo femmes et filles vio^ 
lées ; elle est esdairée de plus de 7,000 ou 8,000 maisoBS 
qui ont esté brûlées. » 

9. Chichement. Pour donner du mot iehart et de ses dé- 
rivés un exemple qui se rapporte aux faits contenus dans 
cette pièce , nous rappellerons qu^on se servoit du verbe 
éekarser pour exprimer la diminution imposée au titre d'une 
pièce de monnoie. Y. Ordonnances det roi$ de France, t. a, 
p. 4«8. 
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magistrats ont fait jusques icy pour trouver quel- 
ques remèdes à ceste cherté , ny sans vouloir par 
trop imputer cela à la mauvaise police de la France. 
Et commencerons par labondaace de For et d ar- 
gent» laquelle, combien qu'elle soit cause du grand 
pris et haussement des choses , neantmoins c'est la 
richesse d un pals', et doit en partie excuser la 
cherté : car, si nous avions aussi peu d'or et d'ar- 
gent qu'il y en avoit le temps passé, il est bien 
certain que toutes choses seroient d'autant moins pri- 
sées et acheptées que l'or et l'argent seroit plus es- 
timé. 

Quant au degast et à la dissipation , tant des biens 
que des habits , on a beau faire et réitérer si sou- 
vent tant de beaux edits $ur les vivres , et mesme- 
ment sur les habits, sur les draps et passemens d'or 
et d'argent , si on ne les fait estroitement observer. 
Mais on diroit que tant plus on fait de belles def- 
fenses d'en porter et plus on en porte , et jamais 
elles ne seront bien observées ny exécutées si le 
roy ne les fait garder aux courtisans : car le reste du 
peuple se gouverne à l'exemple du courtisan en 
matières de pompes et d'excez , et jamais n'y eut 
aucun Estât auquel la bonne ou mauvaise disposi- 
tion ne decouiast du chef à tous les membres. 
Mais ce degast n'est rien à la comparaison deteluy 
que fait le gendarme et soldat, vagant et rava- 
geant impunément toute la France : chose vérita- 
blement lamentable, et laquelle, entre toutes les 
causes de la cherté , il faut cotter la principale ; 
estant comme monstrueux de voir le François, con- 
tre tout droict et obligation naturelle, dévorer, pli- 
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1er, rançonner le François, et exercer sur luy cruauté 
plus grande qu'il ne feroit sur un estranger, un bar- 
bare ou un infidèle. Le roy mande sa gendarmerie 
et lève le soldat pour son service et pour conserver 
et gareniir ses subjets de Fopprcssion de ses enne- 
mis ; mais tant s'en faut que le soldat face ce pour- 
quoy il est levé ', qu'au contraire, autant qu'il y a 
de soldats , autant sont- ce d'ennemis qui se licen-' 
tient et desbordent par ce royaume, et mettent tout 
en proye comme en pa!s de conqueste. Si une troupe 
de deux cens soldats passe par un païs, ils y font un 
tel degast qu'ils consumeront plus de vivres que ne 
feroient trois ou quatre mille hommes vîvans à leurs 
despens avec raison. Non contens de manger et dé- 
vorer au pauvre laboureur sa poulie, son cbappon, 
son oyson, son veau, son mouton, sa chair salée, et 
luy consumer ses provisions, ils le rançonnent, bat- 
tent, emportent ce qui se trouve de resteet emmeinent 
ses chevaux, ou son bœuf, ou son asne : tellement 
que le pauvre homme, desnué de tous moyens, 
entre en un desespoir de se pouvoir plus remonter, 
ou s'il essaye et vend à vil pris une pièce de terre, 
ou ce peu de -meubles qui luy est resté, il n'a pas 



i. Sur les dégâts commis par les gens de guerre dans les 
pays qu'ils étoient chargés de défendre, Y. plusieurs piè- 
ces des tomes précédents, et, dans celui-ci, p. 77, note.' 
V. aussi Journal de Henri III, édit. Petitot, p. 99a, ogS. 
a Les soldats en étoient venus à un tel degré d'insolence, dit 
Tambassadeur Ténitien Jérôme Lippomano , quUIs prëten- 
doient pouvoir vivre de pillage. » [Relat. dei ambassud. vé" 
nitiens (docum. inédits), t. 3, p. 38o.} 
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plustost acheté une poulie, un oyson, un cheval,, 
ou mis quelque chose en 8on grenier ou salloir 
qu'incontinent il luy est ravy. Par ce moyen, estant 
desnué de tous biens, il se resoult de ne plus nour- 
rir de bestial ; il délaisse son trafic ; il quitte sa 
ferme, ou, s'il la coniinue, il ne peut labourer ses 
terres, et ce qu'il laboure est mal labouré, mal 
fumé, mal ensemencé; de sorte que la moitié des 
terres demeure en friche, et l'autre moitié est si 
mal cultivée qu'elle ne rapporte que le tiers et le 
quart de ce qu'elle rapportoit auparavant. Voilà les 
fniicts et effets des guerres civiles , lesquelles nous 
apportent ceste grande calamité et cherté, sans es- 
pérance ny apparence d'aucun profit. 

Quant aux monopoles des marchans et artisans, 
qui s'assemblent en leurs confrairies pour asseoir le 
pris à leurs marchandises et à leurs ouvrages et 
journées, il faudroit deffendre les dites confrai- 
ries \ et suivre en cela ce qui fut sur la deffense 
d'icelies ordonné aux estais d'Orléans. Et pour par- 
ler des monopoles des marchans et fermiers qui 
portent la cherté du bled, nous suivrons en cest 
article les articles comprins en la belle et docte re- 

1. y. Tane des noies précédentes, au sujet de la mesure 
prise par Poyet contre les confrairies. C'est aussi en haine 
de ces corporations engraissées par le monopole que parut 
Tordonnance royale déclarant qu'un mattre reçu à Paris 
pourroit exercer son métier dans toute la France. ( Isam- 
bert, Aneiennei loti françaises^ t. i4, p. 599.) — « C'étoit 
presque affranchir Tindustrie du monopole des corpora* 
lions », dit M. Chéruel {Histoire de Vaimimislration fli9S«f-> 
cA/fKf, etc., t. 1, p. aaô}. 
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moDStrance qn^ M. de Bailly, second président en 
la Chambre des comptes à Paris , a depuis quel- 
ques années faicte au roy, et dirons que pour éviter 
la cherté du bled, qui a souvent cours en ce royau- 
me, et empescher que les marchans fermiers (qui ne 
cherchent que leur profit) gardent et reservent trop 
long-temps leurs grains au grenier, comme ils sont 
coutumiers, attendans le temps cher à leur advan- 
tage , les ventes s'en feront d'an en an, et au temps 
porté par Tordonnance, et qu'à ce faire les dits fer- 
miers seront contraints par les juges et officiers des 
lieux, afin que le pauvre peuple, qui a tant de 
peine et de travail à labourer et cultiver la terre, et 
duquel le roy tire ses tailles, aydes et subsides, en 
puisse estre secouru pour son argent, et au temps 
porté par l'ordonnance, auquel le bled est volon- 
tiers le plus cher. 

Que, suivant les anciennes ordonnances des rois, 
nul estranger ne soit admis ny receu à enchérir et 
prendre les fermes du domaine, aydes et gabelle, 
ny à en estre associé, afin que le profit qui en pourra 
provenir ne sorte hors du royaume , comme il se 
voit qu'il en sort plusieurs deniers par le moyen des 
annates, banques et draps de soye, subsides des 
procez, imposition foraine, la douane de Lyon, 
fermes d*eveschez, abbayes et prierez et autres 
moyens, qui passent tous par la main des fermiers 
estrangers. Et outre ce nous pouvons dire une chose 
qui advient ordinairement , et qui depuis naguércs 
est advenue, comme nous avons cy-dessus dit : 
c^est que dés que les bleds et les vins sont recueilliz , 
ou quelquefois devant, les marchans vont par les 
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champs, arrent tous les fruicks ou lés achètent à 
beaux deniers, ou les prennent en payement de ce 
qui leur est deu par le pauvre palsant , et les ser- 
rent, et en les serrant en engendrent la disette, de 
laquelle vient la cherté, et après cela ils les vendent à 
leur mot, quand ils voyent qu*on ne peut vivre sans 
passer par leurs mains. A quoy il faudroit remédier 
par rigoureuses ordonnances, defTenses et arrests, 
et empescher tels monopoles, et qui portent un pré- 
judice inestimable. 

Les fermes seules, sans les monopoles de ceux 
qui les tiennent, eussent bien peu servir d une oause 
de la cherté. Il n*y a pas cinquante ans qu*en France 
il n'y avoit guère de gens qui donnassent leurs biens 
à ferme, chacun les tenoit en recepte; et surtout 
les rois ne donnoient pas leur domaine et autres 
droicts à ferme , de la façon avec laquelle on H de- 
puis procédé , et quelques ordonnances qu'ayent 
ci-devant faites les rois sur le fait , ordre et distri- 
bution de leurs finances , jamais n^ont voulu bailler 
tout le corps des recettes de leur domaine à ferme, 
mais seulement le domaine muable et casuel , pour 
trois, six ou neuf années, ainsi qu'il a esté advisé 
pour le mieux, ains les ont fait exercer et manier 
es receptes pour la conservation de leurs droits , 
qui ne gisent en daces^ ny întrades, comme es au- 
tres pals, maïs en cens, rentes foncières, tenues 
feodalles, terres, prez, moulins, estangs et autres 
fermes particulières et emolumens de seigneuries 
directes; pour la conservation desquels droicts a 

1. Taxes. • ' 
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esté trouvé utile et nécessaire qui! y eust reoeveurs 
particuliers, pour en compter par le menu et tenir 
registre fideile, afin aussi que les procureurs gène-* 
raux de Leurs Majestez en leurs cours souveraines , 
et autres, ayent recours ausdits compteras qui sont 
les seuls tiltres du domune , pour deffendre les dits 
droicts, dont y a ordinairement plusieurs procez, 
pource que chacun s'essaye et s'efforce d'entrepren' 
dre sur ledit domaine et Tusurper. Ce que la chambre 
des comptes à Paris a cy devant amplement remons- 
tré au roy et k messieurs de son conseil , et les in- 
conveniens qui peuvent advenir esi baillant ledit do- 
tafiaine à ferme, dont il semble estre raisonnable que 
pour le bien de ee royaume iet commodité des sub» 
jects du roy, son bon plaisir fiist ordonner, en fai- 
sant les bauipà ferme dndit domaine, ce que cy 
dessus a esté dit. 

Quant aux traittes, elles nous seroîent grande- 
ment profitables si on y alloit plus modestement 
qu'on ne fait. Chacun sçait que le eonoonerçe es 
choses consiste en permutation, et, quoy que veuil- 
lent dire plusieurs grands personnage^ , qui se sont 
efforcez de retrancher du tout les traittes , croyans 
que nous pourrions bien nous passer des estrangers, 
cela ne se peut faire *, car nous avons affaire d'eux 



1 . Tout ce que da Haillan Ta dire sur la liberté du com- 
merce et rutilité du libre échange est encore emprunté au 
Diècowrt de Bodin, dont M. H. Baudrillart ne peut, en cela, 
trop louer la hardîeese et Télétation des tues (/. BmM et 
99% tempi^^ 176-1.77). Le système prohibitif , qui s^est si 
bien perpétué en France, y étoit nouToau alors. U a pou^ 
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veulent avoir beaucoup et se faire voir tous luîsans 
en pierreries, ils doivent faire déffenses à leurs sub- 
jects d'en porter. Mais c'est la coustume de France 
que le gentilhomme veut faire le prince, et, s'il voit 
que son maistre se pare de pierreries, il en veut 
aussi avoir, deust-il vendre sa terre, son pré, son 
moulin , son bled ou son bois , ou s'engager chez le 
marchant. Les princes ne devroient tant reluire ny 
paroistre par pierreries que par la vertu , et sont 
assez cogneuz , respectez et regardez par leur rang 
etttmthorité, sans désirer d'estrer davantage veuz 
par la lueur des pierreries précieuses. Les grands 
princes de jadis ne s'en soucioient pas beaucoup ; 
mais depuis, ayans gousté les délices du monde, ils 
en ont voulu avoir en abondance et s'en parer, pen- 
sans par là se rendre plus vénérables à leurs peu- 
ples. Gela est bon en eux , si les petits compagnons 
ne vouloient les ensuivre en ceste despense , la- 
quelle il faudroit deffendre bien estroittement , et 
lors on ne verroit point tant de pierreries faulses 
qu'on en voit aujourd'hny, et si ne seroient pas si 
chères, pource qu*il n*y auroit guères d'hommes qui 
en achetassent. 

Les impositions et gravesses mises sur le peuple, 
et les tailles excessives , aydent grandement à la 
cherté , comme il a' esté dit cy dessus ; le remède 
desquelles aussi consiste en la bénignité du roy, en 
laquelle nous devons tant espérer, qu'estans ostées 
les causes pour lesquelles il les a imposées, qui 
sont los guerres civiles et le payement de ses dcbtes, 
il en deschàrgera son. pauvre peuple, qui de ceste 
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espérance all^gç sa pauvreté; et quant aux (j^uerres^ 
qui ont enseigné au soldat Fiosolenee pour brusler, 
pilier, ravager et dissiper, tout. cela requiert de bel- 
les ordonnances militaires sur le règlement de la 
vie de& gens de guerre. 

La cherté de cinq pu six années que -nous avons 
eues stériles Fune après Fautre , causée par les 
moyens cy dessus déclarez, peut estre corrigée 
et y peut^stre remédié par bonnes ordonnances sur 
la distribution, ordnç, ires^rve, vente et taux dea 
vivres, lesquelles suppléeront aucunement à ladite 
stérilité, ei nous apporteront, sinon un grand mar- 
ché de toutes choses^ pour le moins meilleur que 
nous ne Ta vous : car il ny eut jamais si grande sté» 
rilité ny disette de biens que la bonne, police n'y 
ait suppléé ; mais là où elle défaut , on poùrroit 
avoir des vivres en abondance que la chetté y sera 
tousjours. Mais il y a un moyen lequel , quand tous 
les autres cesseroient, nous peut seul ester la 
grande cherté et couper broche à tous monopoles : 
c'est qu'aux principales villes de chacune province 
ùa dresse un grenier public, dans lequel on pourra 
assembler telle quantité de bleds qu'on verra estre 
nécessaire pour partie de la nourrflure des hahitans 
de la dite province, lesquels greniers seront ouverts 
et le bled distribué au peuple à mesure qu'on verra 
la nécessité et que le marché ordinaire n'y fournira 
plus , ou que le bled y sera trop cher par le mono- 
pole du nichant ^. Et où une ville se trouvera ne- 

2. Sur l'abus da monopole des marchands de blé, dont 
il a déjà été psrlé, Y. noune t. 3, p. 3 16-517. 
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œssileuse, les autres villes seront tenues la secoti-* 
rîr, ou ceux des dites villes qui auront charge de 
la police advertir souvent les uns les autres de la 
quantité et pris de leurs grains , et pourront con* 
traindre tous gentilshommes, fermiers, marchands 
et autres , de vendre leurs bleds , et n'en faire au- 
tre réserve que pour leur provision ; et si aucun 
marchant veut acheter des bleds en une province 
pour les transporter en Tautre , il sera tenu advertir 
les ofliders de la dicte police de la quantité du bled 
qu'il veut acheter et du lieu où il le veut transpor*- 
tcr, afin que les dits officiers puissent donner ad- 
Tertissement aux autres de Tachapt, quantité, pris 
et transport des dits bleds. Par ce moyen le gentil- 
homme, Tabbé, le fermier, seront contraints de 
vendre leurs bleds au mesme pris qu'il se vendra au 
grenier public , le marchant ne pourra monopoler, 
les bleds seront conservez aus dits greniers publics, 
•bien mesnagez , et eschangez d'an en an. Telle- 
ment que', si les moyens et remèdes à la cherté cy 
dessus déduits sont pratiquez et joints avec ce 
dernier, nous ne pouvons sinon espérer une prompte 
abondance de toutes choses .en ce royaume , lequel 
parce moyen nous verrons florissant, craint, re- 
douté et remis en sa première splendeur, voire plus 
grande qu'il ne fut jamais. Voylà ce que nous pou- 
vons dire des causes de la cherté et des moyens d'y 
donner un bon remède, après ce que depuis cinq 
ans en a bien doctement et encore plus discouru 
M. Jean Bodin , advocat en la cour, en un bel œuvre 
qu*il a fait , duquel nous avons tiré une grande par- 
tie de cestuy avec quelques articles de la susdite 
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remonslrance du dit sieur pre^dfflt Bailly, y ayans 
mis du nostre ce que nous » lemblë convenable et 
propre à la matière queaous aTioos délibéré de 
traiter. 





Le May de Paris. 
M.D.G.XX. In-8. 




Au Roy, 

ecalme ton lustre , ô Paris ! 
Cesse les pleurs et tes orages , 
|Ton roy, ion vrai soleil, te rend les 
Qui t'ont donné le prix*, [adventages 

A bon droict tu sechois d'ennuy, 
Perdant les rays de sa lumière , 
Car des bords du Levant jusqu'à l'autre barrière 
Il n'est rien tel que luy. 

Depuis Clovis tu n'eus jamais 
Un roy si comblé de merveille , 

i. A la fin d'avril 1620, Louis XIII s'étoit iui$ en route 
pour aller jusqu'à Tours se réconcilier avec sa mère. A peine 
étoit-il à Orléans, que Luynes,. qui le conduisait, changea 
de pensée et le ramena brusquement à Paris ; de là ce com- 
pliment poétique. Le départ avoit du reste soulevé bien des 
plaintes. V. notre édiUon des CaqwU d^ VAecfmiée^ p, 57, 
note 3. 



Var, Yii. 
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» 

Ny pour régir ton cours une vertu pareille 
Ne luyra désormais. 

La douceur et la probité , 
L'amour et la recognoissance, 
La valeur et llionneur avecques la prudence, 
Ornent sa Majesté. 

Cest la vray ame de Henry, 
De qui tu fus la bien-aymée , 
Un phœnix qui renaist de la cendre animée 
D'un père tant chery. 

Père qui le sceut délivrer 
Du frein de la guerre homicide » 
Et te fit (se baignant dans les gloires d'Alcide ) 
Ton bon-heur recouvrer. 

Que donc tu reprennes vigueur; 
Que tes ennuys gaignent la fuitte , 
Et que maints doux plaisirs d'une meilleare saitte 
Relogent dans ton cœur. 

Belle, que tes cheveux espars 
R'aquèrent leur grâce et leurs charmes, 
Que tes yeux languissants tesmoignent , pour des 
Des ris de toutes parts. [larmes , 

Que ce teint de royales fleurs , 
Où la tempeste fait ombrage. 
Comme devant remette , en brisant son nuage , 
Ses premières couleurs. 



Relève ce front et ce port, 
Quemesmes Testranger admire, 
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Puis que ton grand soleil heureusemenl aspire 
A te donner confort. 

Aussi bien, reyne des citez, 
Il n'est chose qui n'embellisse 
Ores que le printemps dans les campagnes glisse 
Mille diversitez. 

La terre , que Thy ver obscur 
Transissoit de neige couverte , 
Des-ombrage son teint, reprend sa robbe verte, 
Et Tair redevient pur. 

Tout brille , tout est embasmé , 
Dans le sein des molles prairies , 
De parfums odorans, comme de pierreries 
Largement parsemé. 

De branche en branche les oyseaux 
Leurs chansonnettes apparient; 
Les ruisselets d'argent aux zephires marient 
Les concerts de leurs eaux. 

Et Tamour, pour entretenir 
Les vives escences du monde» 
Voltige en s'esbatant d'une aisle vagabonde , 
Faisant tout r'ajeunir. 

En ce temps , parmy tant de feux 
Que la nuict range sur nos testes , [pestes , 
Les Gémeaux, qui sur l'onde accroissent les tem- 
Ont leur règne tous deux. 

Mais pour les faveurs dont ce roy 
T'honore d'une ame bénigne , 
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Que lay veux-tu donner, ô Paris! qui soit digne 
De luy comme de toy? 

Voicy le plus beau mcis de tous, 
Mois gaillard, où d'acooustumance 
On fait présent d'un may * , quand il reprend naissance 
Par un mouvement doux. 

Ha ! que luy presenterois^tu , 
Quel arbre ou quelle fleur d'eslite , 
Si les plus excellents ont voué leur mente 
A sa digne vertu? 

Sa main toute de palmes rompt, 
Et pour une tierce couronne 
Maint lortis de laurier plainement environne 
Ses temples* et son front. 

L'œillet est compris en son teint. 
Le beau lys en son armoirie , 

1 . G'étoit en elTet Tosage , mais il commençoit à se per- 
dre alors. Au XV* siècle, personne n'y uianquoit, pas un 
umant surtout. On lit dans l» Sermon Joyeux attqnel est con- 
tenu tous Us maux que Vhomme a en mariage, nouvellement 
composé à Paris : 

Quand vient le premier jour de may 
A son huys fauU planter le may, 
Ft le premier jour de l'année 
Faut-il qu'elle soit estrennée. 

Cette coutume galante avoit fait créer le joli yerbe 
rmayoler, qui se trouve dans ces vers de Froissard : 

Pour ce vous veux , Madame , émayoler. 
En lieuse may, d'an loyal cœur qne j'ay. 

2, Pour tempes, V. plus haut, p. lô. 
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El sa lèvre , imitant une jeune prairie , 
De la rose se peint. 

Arrière tous ces vains presens , 
* Qu'ailleurs s'anime leur victoire; 
Ils manquent pour un roy si renommé de gloire , 
En de si nouveaux ans. 

Le présent , le may qu'il luy faut , 
D'une vraye recognoissance , 
Est l'arbre de l'amour et de l'obéissance , 
A qui rien ne deiïaut. 

C'est la vive fleur de renom 
Queie devoir a mis en estre , 
Et la fidélité que l'on void apparoistre 
En l'esclat de ton nom. 

Sus donc , astre de l'univers , 
En qui tant de bien se descouvre , 
Porte luy maintenant jusqu'au chasteau du Louvre 
Sur l'aisle de mes vers. 
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Le Pot aux Rozes découvert du plaisant voyage 
fait par quelques curieux au bois de FiVi- 
cennes à dessein de voir Jean de Werth *, 
et ce qui s'en est ensuii^jr. 

A Paris, par Guillaume Sausse, à la rue des 
T rois-Citrouilles, à l'enseigne des trois Poi- 
reaux, vis'd-vis des trois Navets» 

1 y a tousjours des personnes de si bon na- 
turel et d'une humeur si joviale qui ap- 
prestent à rire sans y penser à plusieurs , 
pour ce que le désir et la curiosité des 
choses estant animées , et auquel on ap[)ette avec 
un désir extrême de voir : c'est là où nous nous trom- 
pons insensiblement dedans nostre imagination, et 
cecy est à remarquer, que certains quidans ayans fait 

1. G^est le soudard Brabançon, rendu si fameux par le 
dicton populaire. Né dans la Gueldre, simple soldat de for- 
tune, il étoit arrivé au commandement de Tarméc baTaroise 
après la mort d'Âldringer, en i634' I^ n'y avoit pas de chef 
de bandes que Ton redoutât plus en France , aussi ce fut 
nneTéritable panique ë Paris, lorsqu^on y sut, en i636, 
que la prise de Corbie par les Espagnols venoit de lui 
ouvrir un libre passage jusqu'aux portes de la capitale. 
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partie d*aller se pormener au Cours * , prirent jour 
auquel ils avoienl plus de loisir dans la semaine de 

Y. notre t. 5, p. 338, note. G^est alors que Scarron écri- 
▼pU au chant du Tjfphon : 

On dit que quelquei bons esprit! 

Ordonnèrent qu'on fit des grillei 

Pour se garentir des soudrilles 

Du redoutable Jean de Vert. 

Deux ans après, les Parisiens prirent leur reyanche de cette 
belle frayeur. Jean de Werth et le duc de Bernard de Wei- 
mar, qui commandoit pour la France, se rencontrèrent 
près de Rlieinfeld. Il y eut deux actions. Dans la première, 
le 98 février, les François furent défaits; mais dans la se- 
conde, cinq jours après, c'étoit le tour de Jean de Wertb , 
qui fut complètement battu et fait prisonnier .-Pour que les 
Parisiens n'en doutassent point , on le leur amena. C'est h 
Yiocennes qu'il fut enfermé. Tout le monde Talla voir, et 
beaucoup sans doute eurent des déconvenues pareille» à 
celle des curieux dont on raconte ici le voyage. Les chan- 
sons allèrent leur train, chacune ramenant à la fin des cou* 
plets le nom du chef qu'on avoit tant redouté , mais dont 
on se moquoit à présent qu*on ne le craignoit plus. De là le 
dicton : Je m'en moque comme de Jean de Werth, Lui cepen- 
dant ne se moquoit pas moins des moqueurs. Il passoit ses 
journées en véritable Allemand, o'est-à*dire h boire, et, 
dit Bayle, « à prendre du tabac en poudre, en cordon et 
en fumée. » V. son Dictionnaire^ art. Werth, On le garda 
jusqu*en 1649» et ces quatre ans, dit W^ Lhéritier, Tune 
des dernières qui Talent chansonné, furent appelés le 
Tempe de Jean de Werth. Y. Mercnre galant, mai 1702, 
p. 77. A peine libre, il ne chercha qu^ne revanche ; il la 
trouva bientôt à Tudiingen, où, le a5 novembre, il aida 
vigoureusement Merci et le duc Charles h battre le maré- 
chal de Rantzau. 
1* Il ne B^agit pas ici du Cours U Reines mais de celui qui 



DECOUVERT, 20i 

se recréer, et devisans par ensemble sur le chemin 
des affaires du temps et de la guerre , chacun se 
plaignant de sa condition , quelqu'un d'entre eux 
rompit ces discours, et les fit délibérer d'aller jus- 
ques au bols de Yincennes » à cause qu'il y avoil 

se trouYoit bien loin de là, près de rArsenal, ati il longeoit 
la Seine, puis en retour les fossés delà Bastille. Le mail^ 
planté par Henri ÏV, et qui est devenu le quai Morland, en 
occupoit une partie, et le quai des Orme» en étoit le prolon- 
gement. Les carrosses s'y promenoient en revenant de Vin- 
cennes, comme au Cours là Heine en revenant du bois de 
Boulogne. Il fut abandonné lorsque, vers 1670, Louis XIV 
eut fait planter le Cours de la porte Saint-Antoine^ aujour- 
d'hui le boulevard Beaumarchais. V. Piganîol, t. 5, p. 33^ 
64 , erG. Brice, édit. de 1760, t. a, p. 94». — C'est de ce 
Covrs^ voisin de TArsenal] qu'il est parlé dans une pièce de 
cette époque* la Promfinade du Cours à Paris^ i63o,iu 8. On 
y Ut entre autres détails : 

A voir du haut de la Bastille- 
Tant de earrosses A la fois , 
Qui De croiroit que quatre roys 
Font leur entrée en ceste ville?».. 

Pais Toici les reines qui Tiennent , et toute» les dames qui 
se démasquent et les saluent : 

Amy» voiey venir les reines 
Avec autant de maiestex 
Qae toutes les dÎYinitei, 
Qui sortent du bois de Vincenaes; 
]| faut que tant d'astreh errans 
Qui parojssent dessus les rangs 
Deviennent fixes A leur veae : 
Il se faut descouvrir iey. 
Que Cloris n'est- eUe veneue * 
Je la verrois sans mas^ae aussy. 
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(disoit-il) quelque cognoissance , et à dessein aussi 
d'y veoir le sieur Jean de Werth et de boire à sa 
santé; mais ils furent deçeus de leur intention , et 
leur advint toute autre chose qu'ils ne s estoient 
proposez; car dés aussi tost qu'ils furent entrez 
dans le chasteau, on les receut assez courtoisement, 
firent quelques promenades dedans le parc , là où 
ils furent rencontrez de quelqu'un des soldats, qui 
en advertirent Tun des principaux officiers de là 
dedans; et ne voulant manquer à son devoir parce 
qu'en ces lieux de conséquence les chefs veulent 
sçavoir qui va et vient , afin qu'il ne se practique 
quelques secrettes entreprises dans ces lieux con- 
tre leur honneur, commande à quelques-uns de ses 
gens de les mener devant lui, ce qui fut fait, et 
lors il les interroge pourquoy et quelles affaires ils 
a voient dans ce lieu, de quelle condition ils estoient, 
s'ils n'esloient pas serviteurs du roy ? Repondirent 
qu'ouy, et qu'ils estoient naturels François, et qu'ils 
cxposeroient leurs vies et moyens pour son service. 
Dieu sçait si pas un d'eux n'eussent pas voulu eslre à 
dix lieues de là , ne sçachans à quelle sausse manger 
ce poisson , et s'ils n'eussent pas couru comme si le 
diable leur eût promis trente sous. Je crois qu'ils 
eussent donné au diable les jambes s'ils n'eussent 
sauvé le corps , tant y a qu'on ne les épouvanta 

Ces ombrages autour de TArsenal faisoient dire à Cl. Le 
]*etit dans sou Part* ridUule : 

Le sujet qaedre-t-il eo nom? 
On y compte plus de mille erbret , 
]S| Ton 0*7 Toit pas an cenou. 
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aucunement, pour ce qu'on n'avoit point dessein de 
leur faire tort ny déplaisir ; ains il leur fut fait un 
commandement un peu dlmportance, si vous le 
trouvez bon : que , puisqu'ils estoient si serviablcs , 
de vouloir prendre la peine de porter et monter 
trois ou quatre voyes de bois jusques au haut du 
doojeon. Qui fut bien ébahy ? ce fut ces messieurs i 
et dès aussi lost se regardant Tun Tautre , se réso- 
lurent enfin de se mettre en devoir, chacun mettant 
la main à Tœuvre et à qui mieux se dépescheroit , 
d'autant qu'on leur promettoit toute sorte de satis- 
faction et contentement , pour ce qu'on leur avoit 
promis trois pistoles pour boire, et leur faire voir 
aussi Jean de Wcrth , ce qui leur donna quelque 
consolation dans leurs travaux. Vous pouvez croire 
qu'il n'y en avoit pas un d'eux qu'il ne maudist de 
bon cœur celuy qui estoit la cause de leur faire tel 
office , d'autant qu'ils n'estoient accoustumez à faire 
telles corvées* chacun se prenant à son compagnon, 
et c'estoit à donner à autant de diables qu'il y a de 
pommes en Normandie celuy qui y en avoit donné 
le premier conseil ; mais comme un mal n'est jamais 
seul qu'il ne soit suivy d'un autre , c'est que leur 
besogne estant achevée, ils furent honnestement re- 
merciez, tellement qu'on leur fit voir les trois pis- 
toles, qui avoient esté délivrées entre les mains 
d'un soldat de la garnison , qui avoit ordre de les 
mener réjouir, avec plusieurs autres des camarades 
de son escouade, à la meilleure taverne du village. 
Chacun estant préparé à piller à deux mains, à qui 
mieux mieux , l'on choisit des viandes les meilleures 
qui estoient dans le lieu; ceux qui les firent apprester 
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s'y peuvent cognoistre, chacun se met en devoir et 
de boire et de faire des santés à l'allemande. La 
collati<Mi faite et la besogne estant thoisée, il survint 
un mandement de la garnison, par lequel il fut 
commandé de se ranger à son devoir, ce qui trou> 
bla la feste, d autant qu'il falloit obeyr aux com- 
mandcmens, prindrent congé de la compagnie, les 
remerciant très affectueusement , n'oublians rien de 
toutes choses, sinon qu'à compter leur écot, laissant 
payer à ces messieurs qui avoient esté si serviables 
et officieux, qui en tindrent pour leur comte chacun 
cinquante-neuf sols, et un sou pour le garçon. 
Voilà ce que j'en ay appris par relation de ceux qui 
estoient témoins oculaires, mon dessein n'estant 
d'ailleurs de blasmer personne, estant tousjours 
d'une si gaye humeur, que tous ceux qui me font 
4'honneur de m'aymer ne peuvent se fascher, ny en- 
gendrer mélancolie dans ma compagnie. Sur ce, je 
me recommande ad veslras rwerentias^ jusques 9 
rwedere. Vale, 
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Edict du Rojr pour contenir les serviteurs 
et serinantes en leurs devoirs * . 

i565. In-8. 




harles, parla grâce de Dieu Roy de France, 
à tous ceux qui ces présentes lettres ver- 
ront, salut. 
L'une des choses qui nous semble estre 
l)ien nécessaire au libre et seur repos de nos sub- 
jects, ayans mesnage, famille et serviteurs, seroit 
de pourveoir à ce que leurs maisons fussent bien et 
loyalement administrées, parce qu'il advient sou- 
vent que les chefs des familles sont, par les mau- 
vaises mœurs et conditions de leurs serviteurs, le 
plus souvent délaissez et abandonnez d'eux, se 
desbauchans de leurs services; qui est cause que 
plusieurs maisons de toutes qualitez sont le plus 
souvent volées, pillées et desrobées par lesdicts 
serviteurs. Aucuns desquels ayans laissé leursidicts 
maistres craignans d'être remarquez es maléfices 
qu'ils y ont commis , attilttent et donnent addresse 



1. Cette ordonnance est du ? i février i565. Je ne saebe 
pas qu'elle ait jamais été recueillie. 
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à d'aulres par secrette intelligence, pour y com- 
mettre tels larrecins et voleries *. 

A quoy voulans pourveoir, afin de préserver 
nostre peuple , en tant que possible sera , de tels 
maulx et inconveniens , si pernicieux et domma- 
geables qu'ils sont à la chose publique de nostre 
royaume : 

Nous, à ces causes, après avoir eu sur ce Tadvis 
et conseil de la Roine nostre très honorée dame et 
mère, princes de nostre sang et gens de nostre 
conseil privé, avons dict, declairé et ordonné, di- 
sons, declairons et ordonnons par ces présentes , 

Que doresnavant tous serviteurs domestiques, 
cherchans ou estans appeliez en commencement 
de service, ne seront receus en service dliomme 
ou de femme quel qu'il soit qu'ils ne facent appa« 
roir à leurs maistres par acte vallable et authenti- 
que de quelle part, maison et lieu, et pour quelle 
occasion , ils sont sortis. Gomme en semblable ceux 
ayans jà servi maislre quelque temps, et estans 
hors de leurs services, ne seront receus en services 
d'autres maistres ou maistresses que au preallable 
ne leur soit aussi apparu , par suffisante attestation 
susdicte de leursdicts premiers maistres, de l'occa- 
sion pour laquelle ils sont sortis. 

Défendant très expressément à tous chefs de mai- 

1. Sar la conduite des domestiques au XYI^ et an XVII* 
siècle , on peut lire avec fruit : De ceux qui tenent à gages 
èê maison» its grands seigneurs et bourgeois^ par Jean des 
Gouttes, Lgon^ Fr. Juste, 1537 9 in-i6; Flaminio et Colo- 
mana, ou Miroir de la fidélité des domestiques ^ par J. P. 
Camus, Lgon^ i6a6, in-is. 
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sons et famille, de quelque estât, qualité ou condi- 
tion qu'ils soyent, de ne les recevoir en leur ser- 
vice sans avoir ledict aete et certification , et aussi 
de ne les licentier et mettre hors de leursdicts ser- 
vices sans leur bailler aussi acte de l'occasion de 
leur congé. Et ne sera loisible au serviteur, sur 
peine d'estre puni comme vagabond, de sortir sans 
avoir ledit acte et cerlitication, pour le représenter 
oô besoin sera, afin que la fidélité et loyauté du 
serviteur soit d'autant mieux cogneue à un chascun * . 
Ce dont nous chargeons très expressément lesdicts 
maistres et chefs de famille respectivement, sur 
peine de cent livres tournois d'amende , applicable 
un tiers au Roy, un tiers aux pauvres, et Tautre 
tiers à l'accusateur , que nous voulons être levée 
promptement et sans déport sur lesdicts contreve- 
nans. 



I . En 1638 , ces sortes de livrets exigés des domestiques 
et des mattres furent remplacés par d^autres formalités. 
On créa un bureau où tout serviteur devoit être enregistré 
et avoir son signalement; en i6go ce bureau existoit en- 
core dans la eotir Lamoignon; toute personne venant à Pa- 
ris pour exercer un métier devoit, aussi bien que les do- 
mestiques, aller s*y faire inscrire. (Hurtaut, Dict, histor. 
de la ville de Paris ^ t. 1, p. 701-702.) Il étoit défendu aux 
domestiques de rester hors de service. La fille de chambre 
trouvée sans condition étoit fouettée et on lui coupoit les 
cheveux ; Vhamme de chambre étoit envoyé <f en galère ». 
L'hôtelier qui les logeoit étoit condamné à de fortes amen- 
des; après une double récidive, on confisquoit sa maison 
au profit de THÔtel-Dieu. (Delamare , Traité de la Police , 
lit. g, JuridicL du prévôt de Paris ^ ch. 3.) 
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Si donnons en mandement par ces mesmes pré- 
sentes à tous nos bailitfs, seneschaux, prevosls, 
juges, prevostsde nostre hostel, ou leurs lîeutcnans, 
et autres nos justiciers et officiers qull appartien- 
dra, que cesdictes presenteis ils facent lire, publier 
et enregistrer et le contenu dlcelles entretenir, 
garder et observer inviolablement, à peine de s'en 
prendre & eux, et encourir en Tamende susdicte. 
Car tel est nostre plaisir. En tesmoin de ce nous' 
avons faict mettre nostre seel à cesdictes pré- 
sentes. 

Donné à Tholouse le vingtunième jour de feb- 
vrier. Tan de grâce mil cinq cens soixante cinq, et 
de nostre règne le cinquième. 

Ainsi signé sur le reply : 

Par le Roy en son Conseil , 
De l'Adbbspinb. 

Et scellé du grand seel de cire jaune sur double 
queue. 

Leues et publiées en lauditoire et par Civil du 
Chastelet de Paris, séant noble homme et sage' 
M. Nicolas Luillier, escuyer, conseiller du Roy 
nostre Sire, lieutenant civil de la prevosté de Paris, 
en la présence du conseil et du procureur du Roy, 
commissaires et examinateurs, advocats, procu- 
reurs et autres pracliciens audict Chastelet. Et or- 
donné qu'elles seront enregistrées es registres ordi- 
naires dudict Chastelet, publiées à son de trompe 
et cry public par les quarrefours de eeste ville de 
Paris, lieux et endroicts accoustumez à faire cris et 
proclamations, et par la prevosté et viconté de la- ' 
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dicte ville de Paris. El est enjoint aux prevosls et 
soubs baillifs de ceste dicte prevostë et vicontë faire 
eslroictement garder et observer ctiascuD en son 
esgard , desboiet et jurisdiction le contenu esdictes 
lettres. Faict audict Chastelet le lundi huictième jour 
de mars, l'an niil cinq cens soixante quatre. 
Signé: GoTBR et Collbtbt'. 

Leues el publiées à son de trompe et cry public 
par les quarrerours de ceste ville de Paris, lieux et 
places accoustumez à faire cris et proclamations, 
par moy Claude Adain, commis de Hilaire de Briou, 
crienr juré et sergent royal du Roy noslre Sire, 
preroslé et viconté de Paris, accompaigné de Claude 
Halassigné, trompette juré dudict seigneur, et 
autre trompette , le samedi dixième jour de mars 
mil cinq cens soixante quatre. 

Signé: C. Adam. 

I. V., sur la braille, CoUetet, nolru t. 4, p. 161. 




af i 




Discours de la deffaicte q\Ca faict Monsieur le 
duc de Joyeuse* et le sieur de Laverdin^ 
contre les ennemis du Roy et perturbateurs 
du repos public à la Motte Sainçt-Eloy, prés 
Saint' Maixant en Foictou, le vingt-uniesme 
Jour de juin 1687, dont les enseignes ont esté 
apportées au Roy estant à M eaux, le samedy 
vingt'septiesme de juin, 

A Paris, pour la veufve de Laurent du Coudret, 
suyvajit la coppie imprimée à Poitiers, 



je roy désirant sur toutes choses que ses 
subjects vivent toujours en la crainte de 
Dieu , en union , paix et tranquilité , pour 
y parvenir a cherché et cherche encores 
tous les jours tous les moyens à luy possibles ; 




1. Anne de Joyeuse , duc , pair et amiral de France, Tun 
des faToris de Henri lil. Il fut tué cette même année , le 
30 octobre , h Contras. 

9. Jean de Beaumanoir, marquis de Lavardin, fait plus 
tard maréchal de France. Il avoit d^abord servi dans les 
rangs des huguenots. Il étoit colonel de Finfentene fran- 
çoise depuis i58o; il mourut en i6i4« 
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neanimoins < au mespris et contemnement de ses 
edicis et ordonnances , en certains et divers endroits 
de son royaume plusieurs perturbateurs du repos 
public se sont eslevez , qui par voye et soubs vceo 
dliostilité se sont mis aux champs , lesquels ont 
saisy et prins aucuns chasteaux , places et villes , 
principalement au pays de Poictou. Car ayant cher- 
ché et amassé quelques forces jusques au nombre 
de quatre ou cinq mille hommes de pied et bien 
peu de cavallerie , ont couru jusques sur les limites 
du pays d*Anjou , ransonnant et pillant les villages 
et bourgs; et, ayant fait cela, taschèrent et es- 
sayèrent par tous moyens à eux possibles de sur- 
prendre la ville de Saulmur^ afin d*avotr un passage 
et entrée sur la rivière de Loifeà leur commande- 
ment et dévotion. Mais tout aussi tost que la no- 
blesse du pays eust esté advertie de telle chose (qui 
avoient et ont fort grand interest en la conservation 
et deffence dlcelle ville] , se jetta dedans pour la 
garder et deffendre à rencontre des dicts rebelles* 
Messieurs de Tours et d'Angers, en ayant ouy parler 
et en eslans aussi advertis , y envoyèrent pareille- 
ment quelque bon nombre dliommes bien armez et 
force munitions de guerre , comme voisins et bons 
amis sont tenuz faire Tun pour Tautre ; ce que pos- 
sible fut cause (et n'en faut douter) que les dicts re« 
belles laissèrent leur chemin et méchante entre- 
prinse, et, prenans autre route, commencèrent à se 
retirer et cheminer le plus diligemment qu'ils purent 
vers le pays de Mayne, menaçant ceux de la dicte 
ville, de Saulmeur de les venir revoir quand ils ao- 
roient auguementè et aggrandy- tem^, forced. Ton- 
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tesfois , Dieu jœ voulant permettre que leurs me- 
naces eussent lieu , a permis que monsieur le duc 
de Joyeuse les en a bien empeschez , eomme vous 
sera ditcy après ^. 

Vous deves entendre qu'en ce pays de Mayne ils 
ont commis et faict tant d'exécrables cruautez:, 
mesme en une petite ville qui s'appelle Chevillé * 
où ils pillèrent tout et mesme violèrent femmes et 
filles , estimans estre bien vengez et satisfaits de la 
rage et fureur qu'ils avoient en leurs mauvais cou- 
rages , et mesmes s'attribnans telles cruautez et for- 
faits (fort détestables à Dieu et au monde) à grand 
honneur et réputation. Depuis encores ils se sont 
emparez et investiz de Sainct-Maixant , Fontenay, 
MaÛlezant' et plusieurs autres bonnes places, et 
par ce moyen leur puissance, fureur et outrecui* 
dance s'augmentoit et accroissoît loueurs de plus 
en plus ; ce que le roy voyant avec grande patience, 
a esté enfin eomme contraint y envoyer monsei- 
gneur le duc de Joyeuse. 

Lequel s'achemina en la plus grande diligence 
qu'il peut au pays de Poictou, et feit dresser soit 

i.tt Le dit sieur dued« Joyeuse, lit-on dans les (Stfonom j«t 
rofales^ avee une grande et belle tirmée abondamment 
pourvue de toutes choses, et luy accompagné de tous les 
principaux seigneurs et plus galands hommes de la cour, 
a*achemina en Poitou. » {Coileet, Peiitùt^ a* série, t. i, 
p. 3S3.) 

9. Usez ChemUté* C'est un important chef-lieu de can- 
ton du département de Maine-et-Loire, arrondissement 
ds Beanpvéau. 

3. Lisez Mailleiais, 
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camp à Loudun par monsieur de Lavardin, son 
lieuteoanl. Les ennemis , voyant les préparatifs qui 
se dressoient à rencontre d'eux, délibérèrent de 
garder les villes qu'ils avoient prinses, pour le moins 
s'ils n'estoienl assez forts p9ur faire teste et résister 
à la campagne. Ils envoyèrent donc deux regimens 
de leur armée, conduits par le sieur de Boude, 
conducteur d'un régiment de Gascons, et Charbon- 
nière, conducteur d'un autre régiment de François ^ , 
pour se jetter dedans Sainct- Maixant ; quoy entendu 
par monseigneur de Joyeuse , vint au devant et les 
rencontra en un bourg et chasteau nommé La Molle 
Sainct-Eloy, appartenant à monsieur de Lansac, à 
deux lieues de Sainct-Maixant. Là, les combat et 
en deffait cinq cens , qui se deffendirent vaillam- 
ment par l'espace de vingt-quatre heures, souste-. 
nans tousjours le choc, pensant avoir du secours ; 
mais se sentans trop foibles , firent tant qu'ils gai- 
gnèrent l'église dudit La Motte SainctrEloy , où ils 

1. et Le roi de Navarre, lit-on encore dans les OEeonomies 
Jl0|r«/e«, avoit quatre ou cinq régiments, dont les deux 
premiers estoient ceux des sieurs Charbonnières et Des- 
bories , lesquels il destina pour estre mis en garnison dans 
la ville de Saint-Maisent , en c^s de siège ; et pour éviter 
qu'ils ne mangeassent les vivres de ta place et les tenir 
neantmoins tout prêts k se jeter dedans lorsqu'il en seroit 
besoin, il les fit logera La Motte Sainct-Eley, appartenant 
ce nous semble à M. de Lansac, leur ordonnant de s'as- 
surer du chasteau; mais, k la prière du. sieur de Saint- 
Gelais, qui estoit parent du seigneur d'iceluy et qui leur, 
en respondit, ils n'y mirent personne dedans.» (C«/i<^. 
PetUoty ibié,) 
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se renfermèrent et firent tout effort de se deffendre. 
Or la fin a esté qu'ils se sont renduz prisonniers ; le 
dit sieur Bourie a esté tué et le capitaine Charbon- 
nière prins prisonnier, et plus de soixante autres*. 
Il a esté tué , du costé de monseigneur le duc de 
Joyeuse, le sieur de Massé, un seigneur signalé. 
Les enseignes furent apportées par monsieur de Fu- 
mel au roy, estant à Meaux, le samedy vingt-sep- 
tiesme jour de juin mil cinq cens quatre vingt-sept, 
six jours après la victoire obtenue par monseigneur 
duc de Joyeuse , auquel Dieu donne la grâce de le 
persévérer et vaincre les ennemis du roy , pertur- 
bateurs du repos public*. 



1. Le roy de Nayarre étoit à La Rochelle , dit encore 
Snlly, « lorsquMl eut nouvelles de la défaite de ses deux 
régimens dans la butte Sainet-Eloy, où il fut exercé des 
cruautés inouyes , ce malheur estant arriTé par faute de 
s^estre logé dans le chasteau , dans lequel on logea des 
hommes peu à peu par lesquels ils furent attaquez. » 

3. Ce qu'on souhaite ici n'arriya pas, puisque, comme 
je Tai dit en commençant , Joyeuse , quelques mois après, 
fut tué à Centras. Ce furent les représailles du massacre 
dont yient de nous parler Snlly. Lorsqu'il ftit pris , il de- 
manda grâce en offrant cent mille écus de rançon. Les sol- 
dats huguenots lui crièrent : « La Mothe Sainei^Eloy !» elle 
tuèrent sans merci. Il est fait mention du massacre de La 
Mothe et de la yengeance qui en fut prise dans une pièce 
très curieuse du temps de Louis XIII : Pasquil êatyrique 
du dnc de {***) »ur Us affaire» de France^ depuis VauMée 
i585 jusqueê en Vannée prétente iSaS , in-8 : 

Lef Aof loic qa'on defAt en bièret (sic) 
Forent tout tnét de sang'froit 
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tl M Cet oa MMbUbltt txpM^ 
A Lft MotiM de Sainct-Eloy. 
IL fait bon maintenir sa foj. 
L'on l'en repentit à Gontraf . 
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Lettre de Cahin, apportée des enfers par V es- 
prit du sieur Groyer aux pasteurs da petit 
Troupeau. 

Suii^ant la copie imprimée à La ko^ff&par 
Estienne da Roëtte , imprimeur ^ et libraire. 
i64i. 

Avec permission, 

In-g. 



A Monseigneur Monseigneur de la Porte, grand 
prieur de France, ambassadeur de l'ordre 
de Saint-Jean de Jérusalem, intendant ge- 
neral de la naingation etçommerce deFrance, 
et gouverneur pour SaM€^'esié de Broâage, 
La Rochelle, pays dt Anime et tsles adja- 
centes. 

Cher objet de tous les François, 
Grand protecteur des Rochellois , 
Exerce en mon enidroit ta bonté cputqmière ; 
Permets à cet «qpni naissant 
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D'aller le front baissé rechercher la lumière , 
A la faveur de ton croissant. 

Pierre Geotbr , Angevin , 

Escolller de philosophie an collège royal 
de La Rochelle. 




asteurs qui menez vos troupeaux 
Parmy des routes si cachées 
El qui les abreuvez des eaux 
Que Tenfcr semble avoir crachées, 

Cessez de suivre ces sentiers 

Au bout desquels vos devanciers 

Ont veu des loups et des vipères 

De qui la fureur et Tefort 

Leur ont fait rechercher le port 

Dedans la gueule des cerbères. 

Le grand bruit de ces léopards 
Vous forcera d'ouvrir Foreille , 
Et vous serez de toutes parts 
Atlains d'une peur nompareille. 
Si vous jettez vos souliers vieux 
Pour mieux fuir devant leurs yeux , 
Ils vous poursuivront plains de rage , 
Et, après vous avoir vaincus , 
Puisque vous semblez aux cocus 
Ils vous feront entrer en cage. 

Les libériez que vous prisez 
Se sépareront de vos ailles , 
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Et tout ce que vous méprisez 
Vous tallonnera dans les flammes ; 
Les jeusnes, les austerilez , 
Contre qui vous vous irritez , 
Seront vos plus doux exercices , 
Et, tous rongez de desplaisir, 
Vous sentirez qu'un fol désir 
Peut engendrer mille supplices. 

Parmy les ténébreux cacbos 
Où vous mettront ces Poliphèmes, 
Dieu , vous privant de tout repos, 
Se vangera de vos blasphèmes ; 
Vos crimes , qui luy font borreur. 
Porteront sa juste fureur 
A faire esclatter son tonnerre 
Dessus vos corps chargez de fers ; 
Vous sentirez dans les enfers 
Celuy que vous niez sur terre. 

Vous ne pourrez jamais le voir. 
Jamais vous ne Taurez pour père , 
Puisque vous refusez d avoir 
Sa très chère espouse pour mère. 
La douceur de ce Roy des Roys 
(De qui vous violez les loix 
Et que vous appelés barbare 
Le faisant autheur de tous maux) 
Pour faire place à nos travaux 
Se retirera du Tartare. 

Son bras, qui ne peut se tenir 
De secourir et de bien faire 
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S*exercera lors à pvnir 

Ceux qui sont enclins à mal faire. 

Sous la pesanteur de sa main , 

Combattus de soif et de &im , 

Si vous ouvrez vos bouches gl*andes, 

Soudain les serpens, les aspics , 

Les crapaux et les basilics 

Les rempliront de leurs viandes*. 

Les orfrayes et les corbeaux 
Tiendront le haut bout à vos tables ; 
Vous n'oirez point des chants plus beaux 
Que leurs cris très espouvantables ; 
Dans ces contagieux festins , 
Vous serez scrviz de lutins , 
De Mégère et de Tysiphone , 
Qui, vous presantant du poison, 
Vous feront dire avec raison : 
« Jusqu'au bord pleine tasse on donne. » 

Voslre dessert sera du fiel 
Force pommes de colloquinte ; 
L*on vous présentera le miel 
Qui se rencontre dons Tabsinte , 
Et, quoy que pour n*en goûter pas 
Vous méditiez de grands combats, 
Votre deffence sera vaine : 
L'on a délibération 



1. Viande alors, comme pietuty dont il est le dérivé , se 
prenoit pour toute espèce de vivresl Y., pour divers exem- 
ples , L. de Laborde , QIOMêairt , p. 54 ^ • 
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Non par eammi^monUion 
Que vous ferez ainsi la oëoe. 

Là on viendra vous inviter 
A faire compagnie à. Baise 
Qui disne du oorp» de Luther 
Qu'on a fait roscir sur la braize; 
Vous verrez l'ipfameAsVirot 
Traitter le confrère Marot 
Avec une^main meartrière; 
C'est là qu'il dit à ce boureau : 
« Je suis fait semblable à un veau 
Qui boult au foi^i'duiie chaadièfê. » 

Luy-mesme se ronge le ooBur 
Et fulmine contre ses crimes. 
Et cet esœcvelë mocqaeur 
Pleure au plus profond des abiames. 
Les seuls dont il oit les sennons 
Sont les Fories , les Démons , 
Qui luy livrât dix mille allarmes. 
Et dans son chaleureux tourment 
Il n'a de rafraîchissement 
Que le seul torrent de ses larmes. 

Et moy, malheureux apostat , 
Quiay fait passage .a leurs vices. 
L'on m'a réduit en un estât 
Où je les surpasse en supplices; 
Eux-mêmes me lancent des dars^ . 
Et , tournant leurs affreux regars 
Vers mon corps brûlant el diffonne , 
Ils crîeBi à perte de voix 
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Que c*est dans Tenfer où je dois 
Faire une seconde réforme. 

Je le Youdrois , mais je ne pois ; 
La justice veut que je souffre 
Les misères et les ennuis 
Que vomit cet horrible gouffre, 
Où je suis mort pour les plaisirs , 
Où mes horreurs et mes désirs 
Me tiennent toujours dans Torage i 
Où tout bute ' à me désoler, 
Où rien ne vient me consoler 
. Que le désespoir et la rage. 

Mes yeux ardans et enfumez 
N'aperçoivent que des potences . 
Des roues , des feux allumez , 
Instruments de mes pénitences. 
Les cyclopes de ces fourneaux 
Ne mettent Tacier en carreaux* 



1. Bx/er dans le sens de tendre à. Quelquefois on se ser- 
▼oit d'une autre expression dont celle-ci n*est que Tabré- 
viation : 

Voilà bien firappé en la butte 
Pour les faire tous tourmenter. 

{L'Apoealypae eaint Jean Zébédée , etc. 
i54>»in~f<>l. goth., fcaillétX.' 

9. G*est-àHlire en foudreê. Les carreaux étoient de gros- 
ses flèches à fer carré qui se lançoient avec l'arbalète. Les 
carreaux du jeu de cartes viennent de Ib ; comme les piqueê^ 
ils ont été empruntés aux armes de la cberalerie. On leur 
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Qu'afin d'en escraser ma teste ; 
Mon esprit s'abisme en des flots 
Sur qui le vent de mes sanglots 
Fait souslever une tempeste. 

Les gesnes qu'on me fait sentir 
Emplissent d'horreur ma eaveme, 
Mes desespoirs font retentir 
Toutes les places de TAlveme , 
Les Mores, les Egyptiens, 
Les Barbares , les Indiens , 
Sont îcy sains et sans divorce , 
Car tous les maux rongent mes os 
Et les démons dessus mon dos 
Lassent leur colère et leur force. 

Ces antres nourrissent des ours 
Qui conspirent mes funérailles. 
Et, pour les haster, les vautours 
Viennent arracher mes entrailles. 
J*envie une seconde mort; 
Mais celuy qui regist mon sort 
Avec le fer et la balance 
Me fait vivre, et, tout irrité, 
Il veut bien que Tétemité 
Soit plus courte que ma souffrance. 

a donné la couleur rouge , parcequé le trait qu'ils rappel- 
lent étoit souvent rougi an feu avant d'être lancé. Le vire- 
Um et le mairai étoient des projectiles d'une plus grande 
force encore que les carreaux, Y. Etudn tur le poiêé et 
Vavenir de l'ariillerie ^ par Louis-Napoléon Bonaparte, 
t. i«', p. 18. 
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tourment! ô rage! fureur! 
parents •qti me vistea Haîstre , 
Que ne m'arrtctuez'-TonB le cœur 
Au moment que je receue Tertre. 
Mère qui m'avez enfanté , 
Vous m^eussiez alors exempté 
Des malheurs sous qui je succombe 
Si par le tranchant d'un cousteau 
Vous m'eussiez tiré du berceau 
Pour me porter dessous la tombe. 

Que faisiez-vous dans les déserts » 
Tygres, où checehiez-TOua des vivres. 
Alors que mon esprit pervers 
Diminuoit les sacres livres? 
Quand je voulus les effacer. 
Et que je les osay placer 
Au rang des choses apocripfaes, 
Vous deviez déchirer mon flanc ; 
Ce forfaict de mon propre sang 
Devoit estre escrit par vos griffes. 

Helas ! si je poovois trouver 
La sortie de ce dédale 
Où mon sort mefntrepreuver 
Tout ee que Ton letni de Tantale , 
J'irois vous revoir, ô mortels ! 
Pour immoler sur vos autels 
Mon cœur et mon visage' blesnie. 
Ils brusleroient au lieu d'encens 
Et de tout le cours de mes ans 
Je ne ferois qu'un seul caresme. 
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Vous qui reccvrei cet escril 
Cherchez désormais les saints temples, 
Becognoissez y Jesus-Chrisl; 
SeneE à vos troupeaux d'exemples ; 
Embrassez la dcvoiioQ ; 
Qu liiez voslrc religion 
Très mal fondée et mal acquise; 
Qu'elle ne soit plus vostre bul , 
Puisqu'on ne trouve aucun salut 
Sépare du seing de l'Eglise. 
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Discours de la Prinse du capitaine Chapeau et 
du capitaine la Callande^^ de par Monsieur 
le Prévost de Vhostel , grand prevost de 
France, ensemble P exécution gui en a esté 
faicte dans la "ville de Montargy, pour ai^oir 
Ui^er des compagnies sans commission et pour 
avoir voiler et ransçonner les Bourgs et vil- 
lages tant de autour de Montargy que du 
chasteau Renard^ et Osouajr^^ dont les testes 
des capitaines ont esté apportées devant le 
chasteau du Louvre, d Paris» 

A Paris , pour Laurens du Coudret, maistre 
imprimeur. 

1Ô86. I11-8. 

a perfection de lliomme ( sans laquelle il 
ne peut estre politique , et moins apte 
pour se nommer membre du corps mys- 
tique de Jesus-Christ) consiste en To- 
beyssance deue à Dieu, et par conséquent à ceux 
lesquels il a establis sur nous, quels sont les pré- 
lats et ministres de FEglise, les roys, princes et 
aultres par eux déléguez pour la vengeance des 

1. G'étoient deux des capitaines de ces troupes lifaeuses 
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nalfalteurs et asseurance de ceux qui chemineront 
selon la ioy. De sorte que ceux qui, ou de fait ou 
de propos, contreviennent à cesle ordonnance, 
semblent d'autant indignes do nom chrcslicn qu'ils* 
se reculent de la trace de TEscrilure saincte, et re- 
fusent suyvre ceiuy Jesus^Christ duquel ils se dé- 
nomment et glorifient, voire mesmc se bandent 
contre Dieu, aulheur et protecteur de la dignité 
royale. Quand tu viendras en la terre que le Sei- 
gneur ton Dieu te donne, et que tu posséderas, et 
y demeureras et diras : « Je mettray un roy sur moy 
comme toutes les nations qui sont k lenlour de 
moy », lors tu constituras sur toi le roy que le Sei- 
gneur ton hieu eslira du nombre de tes frères. 
Quoy considérant, Thomme chrestien rejettera tout 
prétexte et couleur que puissent prendre les re- 
belles, puisque, suyvant la doctrine de Tapostre 
sainct l'ierre, les subjets se doivent en toute crainte 
soubmeltre à leurs maistres, non seulement bons 
et humains, mais aussi rigoureux. Car cela est 
sggreable si quelqu'un, à cause de la conscience 
qu'il a envers Dieu, endure fascherie, souffrant in* 
justement : car ne permet aucunement nostre Dieu 
se bander contre son maistre, ne le vassal prendre 

qui rannée précédente s'étoient emparées du château de 
Moutargis. 

a. Chef lieu de cânlen dt| département du Loiret, arron- 
dissement de MonUirgis ; Anquetil en étoit prieur. On mon- 
tre encore la tour du château où il écrivit une partie de 
son Hittoire de France, ^Boyard , StalisU de Parrondm» de 
Montarçia^ p. 67.) 

3. Commune du même arroudissament, canton de terris. 
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les armes contre son coy. Qa*ah)sy soit pour le 
vous donner à entendre de deux capitaines : ne crai- 
gnant Dieu, ne roy, ny justice, se sont mis à lever 
des hommes sans permission ni commission du roy 
(nostre très souverain seigneur et maistrc), et piU 
loient, ransçonnoif^nt tous les pauvres laboureurs 
d'entour la ville de JHontargy, jusciues à violer 
femmes et filles, et mesme jusque à battre et tuer 
et meurdrir leurs hostes et hostesses. 

Dont Dieu ne lessans les meschans impunis, et la 
sainte justice en estant ad vertie, H. le prevost de 
Thostel et grand prevost de France, ayant entendu 
les plaintes et advertissement des pauvres labou- 
reurs des cruauitez et tirannies faites par Jehan Bel- 
lange, dict capitaine Chapeau, et par Jehan du Dont, 
dict capitaine La Calande, et les soldats de leurs 
suittes, les a fait prendre trois lieues près Montargy, 
près Osouy, et furent amenez dans la ville de Mon- 
targy, et condamnez par juste sentence de M. le 
prevost de Fauiel, grand prevost de France : 

Que le capitaine Chapcau-Rougc et le capitaine 
La Calande seroient rompus dans la halle, le lundy 
dix-septième jour de mars mil cinq cens quatre * 
vingts six, et leurs testes apportées devant le chas* 
teau du Louvre à Paris. 

Remonstranee. 

Que pourront donc alléguer les rebelles, veu que 
les exactions que les princes pourroient faire ne 
sont suffisantes causes d'esmouvoir leurs sujets 
eontr'eux? On peut faire des remontrances, reque* 
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rir des estais ei rechercher sutres voyes raison- 
nables, nOD lever les annes, assassiner son prince ; 
joinct que, quand on auroit regarde toutes choses 
d'œil sain el droicl, on verroit que plusieurs causes 
léptiines, voire comme necessileE urgentes, con- 
Iraïgnent quelquefois les rois requérir de leurs su- 
jets aides cl subsides plus que decouslume, par- 
qnoï il fsut que ceux qni se glorifient du nom de 
^restien, qu'ils regardent à prier Dieu pour leur rof , 
selon la doctrine de sainct Paul. 
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Sur l'enlèvement des reliques de saint Fiacre, 
aportées de la ville de Meaux pour la guerùton 
du derrière duC. de R.*, 



iracle , citoyens ! celuy dont la fureur 
Remplit toute l'Europe et de sang et dlior- 
reur, [chemise*. 

Met les grands à Taumône et le peuple en 

Profane les autels et ravage TEglbe, 

Bourrelé de Texcès de son ambition, 

S'alambique Tesprit de la religion , 

1. Noos trouTons cette pièce dans le Têbleêu de U vie et itt 
gowernement de metêieurê les cardinaux Richelieu et Mazarim 
et de monsieur Colbert , représenté en plusieurs satyres et poésies 
ingénieuses y etc. Cologne, P. Marteau, 1694, in-ii, p. 99-33. 
EUeaToit été publiée séparément, sons un titre moins atténué 
que celui qui se lit ici i Sur Venleuement des reliques ée saint 
Fiacre j pour la guerison du cul de M, le cardinal de RiekeUeu^ 
1643, in-8. 

9. G^est le mot de François I^ sur les Guise , mot mis ainsi 
en quatrain par Passerai : 

Frftiiçoys premier prédit ce point , 
Que ceux de la meisoii de Gqîm 
Mettroient se* enfinte en pourpoinet 
Et son pauvre peuple en chemise. 
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Recherche les saints lieux, reclame les reliques» 
Couvre de pieté ses humeurs tyranniqucs. 
Démons, souffrirez- vous que ce faux Capelan 
Puisse vivre en repos, qui commande en tyran ? 
Que ce fameux ingrat , cet infâme corsaire , 
Loge dedans les cieux son ame sanguinaire ? 
Non , je n'estime pas que ce soit son dessein ; 
Vous êtes ses tuteurs, il suit votre destin. 
Tous les deguiscmens sont de votre fabrique; 
Il sçait tous les secrets de votre politique. 
Embrasse vos conseils, se régit par vos loix , 
Et brouille comme vous letat des plus grands roys. 
Sous luy les plus vaillans conduisent les armées , 
La France a pris le nom des Isles fortunées. 
Un moine , un renégat , Tun blanc et Tautre gris *, 
Servent insolemment ce cruel Phalaris; 
Le plus gros des voleurs dispose des finances , 
Et le plus corrompu tient en main la balance. 
Enfin la cruauté, la rage et le dépit 
Ont mis sous ce bon chef les bourreaux en crédit; 
Mais toutes les vertus de cette ame bien née, 
Ne se pouvant asseoir, s*en iront en fumée. 
Les rares qualitez de ce grand favory 
S*etoufferont bientôt, sll a le cul pourry*. 
Chirurgiens a(fronieurs , dont la vaine science 
A trompé ce puissant ministre de la France, 



1. Je n'ai pas besoin de faire remarquer qall s^agit ici du 
P. Joseph , Vimine»ee grite. 

9. « Le cardinal estoit s^jet aux hémorroïdes, dit TaUemant, 
et Juif FaToit une fois charcuté h, bon escient. » (Edit. in-ia , 
t. 9, p. 9»9.} G*est de Jean-Jacques Juif que TaUemant parle 



\ 
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Vous ne méritez pas d'avoir part aux- honneurs , 
Vous n aurez plus ce digne objet de vos labeurs : 
Vos consultations ne sont que des chimères. 
Pour guérir ce derrière, il faut de grands mystères. 
La terre ne peut plus soulager ses douleurs, 
Elle ne peut souffrir Teclai de ses grandeurs. 
Le ciel , qui seul fournit à ses hautes pensées, 
Prolongera le cours de ses belles années , 
Forcera les destins, fera cesser ses maux, 
Luy rendra la santé pour prix de ses travaux. 
11 importe fort peu que le peuple malade 
Des corps resçusdtez nous présente en parade. 
Retirez- vous dicy, podagres et teigneux. 
Saint Fiacre* n'a plus de vertu dans ces lieux. 
Membres cicatrisez par des anciens ulcères , 
Vous n'aurez plus de quoy soulager vos misères; 

ici. II étoit chimrgien du roi, et célèbre poar ces sortes d*opé* 
rations II en avoii fiiit une pareille b Voiture , qui Ten rewer* 
.ciadans ces vers: 

I J*«i reçn deux eonps de eÎMaa 

Dans un lien bien loin dn muMan, 

Landerirette. 
Je m'en porte mieux , Dieu merei I 
Landeriri. 

Juif mourut en i658. 

i. La maladie dont «oufTroit le cardinal se rapprochoU de 
celle qu^on appeloit /U ou /Icm, et que la ress^blance dt son 
nom avec celui de saint Fiacre avoit fait placer sons riATo- 
cation de ce patron. V. fitoM. deduCange,au ipo|F4cM« t. S, 
p. aSo , col. 3 , et Le Duchat, remarques sur le ebap. s, liv. a, 
de la Confesêiên 4e 5«»cy. On lit dans rf/yiM/ff •« é€$ jnw- 
ifirheê fi'ênçoiê dt fleurj de BdUngen, p. Si;^ snpiaiss&t 
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Ce bon saint , délaissant son temple et ses autels * , 
Abandonne le soin du reste des mortels. 
Encor son entremise et sa sainte prière ^.. 
Auront assez de peine à sauver ce derrière^ 
Son ulcère , vengeur du sang des innocens , 
De leurs rudes prisons, de leurs cruels tourmens, 
Ne peut quitter son maitre en luy laissant la vie, 
Ny amoindrir son mal, augmentant sa folie. 
Ce traiire néanmoins, en dépit de son sort, 
Et malgré le destin , fait un deraier effort , 
Implore les secours d'une main souveraine. 
Puisqu'elle a rendu son espérance vaine. 
Nogent*, le plus falot de tous les favoris , 
' Avec un plein pouvoir est party de Paris, 
Pour ravir cet ancien protecteur de la Brie, 
Enlever saint Fiacre du sein de sa patrie. 
Méchant ! c'etoit assez de ruiner tant d'estats, 

passage de VHippocraU dépaysé y au sujet de cette maladie et 
de son opéraUon : 

Grand bien fait et mal de aaint Fiacre. 
Qui vent dire autant que fi atre 
Quand on vuide le sang du cul 
A gens mornes comme un coca, 
A la phrenesie arrangée; 
Par le col la teste est purgée. 

1. Saint Fiacre avoitTécu en solitaire dans le diocèse dé 
Meanx , et c'est dans cette ville que sont encore ses reliques. 
V. Mabillon, Ac'a SS. Benediet.^ t. a , p. 699. 

3. C'est Bautm, Tan des amuseurs dn cardinal. Sa femme, 
qui craignoit que la reine Marie de Médicis et plus tard Maza- 
rin ne prononçassent son nom à Titalienne, ne se faisoit appeler 
que madame de Nogent. (If inui^iaM , 1716, in-8, t. 1, p. 967. 
Fr. Barrière, La Cour et /« vme^ p. 33-33.) 
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De troubler le repos de tant de potentats , 

Qu*un prêtre scélérat eût ravagé la terre , 

Qull eût porté partout le flambeau de la guerre; 

Ton insolence va jusques dedans les lieux , 

Tu fais venir les saints au lieu d aller à eux , 

Tu les assujettis aux loix de ton caprice , 

Tu veux qulls soient témoins de tes noires malices. 

Mais, helas ! tout fait joug sous cet enlèvement; 

L'evêque, le clergé, sont sans ressentiment, 

Et les peuples , réduits à un triste servage , 

Souffrent^sans murmurer voler leur héritage , 

Piller leurs saints trésors, prendre leurs ossemens. 

Fouiller au plus sacré de tous leurs monumens. 

Deux graves députez chargez de la conduite 

Mettent par les chemins tous les galleux en fuite , 

Reservant la vertu de ce vol pretieux 

Pour donner guerison à ce cul glorieux. 

Thetis, doyen de Meaux, en habit magnifique. 

Doit estre le premier porteur de la relique ; 

Le bon docteur Julien , quoy qu'en très grand emoy, 

Suivra cet harangueur au mépris de sa foy. 

Et, quoy qull soit le plus zélé de la Sorbonne, 

Quitte son sérieux, et prend lliumeur boufonne» 

Prête son ministère à ce plaisant esbat, 

Qui ressemble à celui qui se fait au Sabbat. 

Armand dedans son lit reçoit cet ambassade , 

Et , la face tournée, offre son cul malade. 

Surpassant la fierté des princes ottomans , 

Qui présentent leurs dos à leurs chers courtisans. 

L'orateur, étonné de cette pourriture , 

Ateste ciel et terre et toute la nature ; 

Dit que Ton fait grand tour à la vertu du saint ; 
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Du voyage ÎDuiile et du travail se plaint; 

Qu'il est vray qa'un teigneux , un galeux , un podagre, 

Sont objets du pouvoir de monsieur saii^ Fiacre ; 

Mais qu'il ne guérit pas un pbanlôme sans corps; 

Que sa vertu ne peut resusciter les morts ; 

Qull ne peut pas 6ter le buttn à la terre , 

Ny sauver ce méchant, plus digne de tonnerre ; 

Que ce cul est déjà le partage des vers , 

Et que rame d'Armand est le prix des enfers. 

Ainsi, tous murmurans, députez et reliques 

Crient qu'on les a pris pour de vrais em lyriques ; 

Qu'on les a fait venir pour soulager un mal 

Dont le ciel , juste auteur, punit ce cardinal , 

Dompte ce furieux et venge l'arrogance 

Qui lui fait mépriser les princes de la France , 

Qui fait porter son trône au dessus de nos 1}8 ; 

Mais l'insolent ne peut y demeurer assis. 

Ce cruel Fbilistin a senty la vengeance 

Du grand Dieu protecteur de Karche d'alliance, 

Cet impie est frappé , mais non pas dans le cœur : 

Un poltron n'eut jamais cette marque d'honneur; 

Son dos , soil cul , rongez, serviront de victimes 

Et d'expiation aux horreurs de ses crimes,. 
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Institution de TOrdre des chei^aliers de la Joye, 
sous la protection de Bachus et de l'Amour, 
établie â Meziéres le iS janvier 1 696 * . 

omme le carnaval a été de tout temps la 
saison de la joye et des diverlissemens ^ il 
semble que ce serait être ennemi de soy- 
méme que de passer dans la tristesse un 
temps consacré aux jeux et à la bonne chère ; c'est 
dans cette pensée que le sage instituteur de cet 
ordre a prétendu bannir par une agréable société la 
mélancolie qui règne si fort dans celte ville , et faire 

1. Cette pièoe est citée dans les CurhtUéi Utlérairn; Pa- 
ris, Paulin, 1845, iB-i9, p. 373. Cest la seule cbo.*^eqae 
nous connoissions de Tordre burlesque dont elle est la 
charte. Ces sortes de ebcTaleries bouffonnes étoknt alors 
un amusement k la mode. Nous en citerons quelques unes 
des moins connues , sans nous éloigner de la fin du XVII« 
siècle et du commencement du HVIII^cLm Chevalier» de lu 
Grâfpe , institués à Arles par Damas de Gravaison ; les 
statuts ont été puUiés en 1697 , ia^-ia ; VOrdre de la Me^ 
duie^ fondé à Toulon par M. de Yîbray, et dont les proues- 
ses se trouvent racontées dans le rare petit volume : Les 
âgreehtei di9ertl$$eme»$ de la table, on Le règlement de t^Ulmt» 
ire société des frères et senrs de FOrdre de MedMse; Mar- 
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couler cet heureux temps dans des plaisirs conti- 
nuels et toujours nouveaux. 

Pour éviter la confusion dans une si belle entre- 
prise, il a luy même donné les règles qui suivent, 
telles qu^elles luy ont été inspirées par Bacchus et 
par TAmour, protecteurs de cet ordre. 

On a d abord jugé à propos d^establir trois dignir 
tez , qui seront remplies par trois personnes d'un 
mérite distingué, ennemies mortelles du chagrin 
et capables d'inspirer de la joye dans les cœurs qui 
en sont les moins susceptibles. Ceux qui posséde- 
ront ces dignitez enivrantes seront : 

L^emineuiissime grand maistre, le grand com- 
mandeur de Tordre , le grand prieur. 

Ils seront distinguez: le grand maistre, par un 
ruban vert , large de deux doigts, qu'il portera en 



seille, de Vimprimerie de VOrire^ s. d., in-ia. MèreUeinte^ 
c^est la boateille. Les mystère$ ou banquets de Tordre 
atoient lieu tous les mois ; chaque nieoibre avoit un surnom 
significatif, par lequel seul on devoit le désigner. Il étoit 
défendu de se servir des mots r<fi, boire, monsieur et m«- 
éame; on les remplaçoit par *«</«, Umpety ma* ftère et m« 
$œur. Citons encore VOrdre de la mouche à miel , créé à la 
cour de marianie la duchesse du Maine, k Sceaux , et sur 
lequel on peut lire de très curieux détails dans les Mémoiree 
de madame de Staal, édit. CoUin, in-ia t t. i, p.'iag ; 
VOrdre deo AUumetieêj le moins connu de tous, fondé vers 
1649 à Chaunionien Bassigny , dans la société de la mar- 
quise dliseau (V. Mém. de Tabhé Arnauld, coll. Petitot, 
a* série, t. 34, p* aogoiu); en^n VOrdre de$ Baiee^Cul ^ 
qui ne nous est connu que par un passage des Lettres de 
madame du Noyer, 1. 1 , p. 3o4* 
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bandoulière, au bout duquel sera attachée tue 
médaille d^argenl, rdevée des armes de Tordre, qui 
laepreaeolera Hacchus etTAmour avec leurs attributs, 
qui s'embrasseront pour marque de leur union et 
seront couronnés d'une mesme couronne , composée 
de pampre et de mirthe, avec cette devise autour de 
la médaille : La joye nous unit. 

Le grand commandeur et le grand prieur porte- 
ront une mesme médaille * au bout d'un ruban vert 
qui leur pendra au col. Les simples chevaliers et 
officiers subalternes la porteront aussi avec un ru- 
ban vert, attaché à la boutonnière du juste-au-corps ; 
sur les revers de la médaille de Tordre les che- 
valiers feront graver la devise qui conviendra le 
plus à la disposition de leurs cœurs. 

L'eslection des trois premières dignitez de Tordre 
se fera à la pluralité des voix dans la première as- 
semblée f où , après une ample effusion de vin , on 
implorera le secours et Tinspiration des diviniiez 
protectrices. 

Règles des Chevaliers de la Joye, 

I. 

eux qui voudront être reçus dans TOrdre 
de la Joye seront obligés de fournir des 




certificats en bonne forme de leur belle 
humeur, de leur gayetéetde leur honnes- 

teté avec les dames , et ^'obligeront d'exécuter à la 

lettre les statuts de TOrdre. 

1. LVdre de la Mouche à miel avoit aussi sa médaille; 
•Ue a été gravée dans les HéeréatioHs numismatique* de Duby. 
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II. 

Chacun des chevaliers fera choix d'une dame 
qu'il fera recevoir chevalière avec luy ; elle don- 
nera les mêmes preuves et jouira des prérogatives 
de son chevalier, sera obligée de porter comme lui 
une médaille et de se conformer religieusement aux 
statuts. 

III. 

L*on ne recevra dans TOrdre aucun chevalier 
qui ne soit gentil-homme , ou qui ne vive noble- 
ment. 

IV. 

Pour entretenir la bonne union, qui fait une des 
principales parties de l'Ordre , les chevaliers s'as- 
sembleront deux fois la semaine , le dimanche et le 
jGudy, pour délibérer sur les affaires de TOrdre. 

V. 

Les jours d'assemblée, les chevaliers régaleront 
leurs confrères chacun à leur tour, avec abondance 
de vin , de toutes sortes de liqueurs, de violons et 
de bonne chère ; surtout la joye fera l'ornement de 
leur repas. 

VI. 

Pour éviter la confusion , l'on donnera un bou- 
quet au chevalier qui sera obligé par son tour de 
régaler ses confrères. 

VII. 
Dans les repas que se donneront les chevaliers, 
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feront un carillon perpétuel de verres, qui ne sera 
interrompu que par des chansons bachiques, et les 
plus divertissantes. 

VIII. 



Ai 



Les chevaliers porteront toute sorte de respect au 
grand maistre,-et-à ses officiers, lesquels seront 
assis, dans les repas, par distinction, sur des chaises 
élevées au dessus du reste des chevaliers, et le 
grand maistre aura la sienne au dessus de la leur. , 

IX. 

La dame du grand maistre et celles des premiers 
officiers observeront la mesme élévation dos rangs 
que leurs chevaliers auront dans les assemblées. 

X. 

Lorsque le grand maistre commandera à quel- 
qu'un de chanter ou de régaler la compagnie par 
quelques comptes agréables, il ne s'en pourra dé- 
fendre sous quelque prétexte que ce puisse estre. 

XL 

La dame du grand maître aura le même empire 
sur les chevaliers. 

XII. 

L^ chevaliers et leurs dames vivront dans une 
parfaite union et soutiendront envers eux et autres 
tout l'honneur de Tordre, au péril de leur vie et de 
leurs biens. 

XIII. 

S'il arrivoit par malheur quelque différent entre 

Y»r. vu. i6 
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les chevaliers ou leurs daines, le grand maître et ses 
officiers le termineront sur le champ de leur propre 
authorité, et ceux qui ne voudront pas obéira leur 
décision seront chassés honteusement de Tordre 
ooiiime perturbateurs de la joye publique. 

XIV. 

Les chevaliers et chevalières seront obligés de 
porter en tous temps leur médaille; ceux qui seront 
surpris sans en avoir seront privés pour la pre- 
mière fois des plaisirs de deux assemblées, pour la 
seconde seront interdits de Tordre si longtemps 
qu il plaira au grand maître , et à la troisième fois 
seront exclus sans retour de la société de leurs con- 
frères et livrés en proye à leurs reœprds. 

XV. 

Un chevalier , le jour de sa réception , après avoir 
fait choix d*une chevalière, s attachera à elle, la 
préviendra en tout ce qu'elle pourroit exiger de luy, 
et luy ôtera tout sujet de jalousie , en ne marquant 
point d empressement pour d autres que pour elle , 
sans neantmoins manquer à la civilité, qui demande 
un accueil riant pour tout le monde. 

Formulaire des vœux d'un chevalier de la Joye. 

ay, tel fait vœu, 

on présence de nacctius et de TAmour, 
(observer religieusemont les statuts de 
! ordre illustre de la Jove, et promets de 
garder jusqu'au dernier soupir la belle humeur, 
qui est une des plus belles qualitez d*un chevalier 
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accompli ; je promets de conserver toute ma yie 
une complaisance et une honnestetô inviolable pour 
les dames, et de regardjer d'un œil iranquile la pçrte 
de nos biens, plutôt que de sortir du caractère d*un 
véritable chevalier de la joye. En foy de quoy fay 
signé le présent serment d'une encre de couleur de 
vin. 

Fait à Mezières, ce 

jour de 

Manière de recevoir un chevalier de la Joye. 

près que Ton aura fait lecture des statuts 
au chevalier que Ton voudra recevoir, le 
grand maître, accompagné de ses officiers 
et suivi de tous les chevaliers et cheva- 
lières de Tordre , le fera mettre un genoûil en terre 
et recevra son serment , qu'il fera en la manière 
cy-dessus ; on luy fera passer ensuite par trois fois 
un verre de vin sur la tête des plus grands qui se 
trouveront , qu'il avalera d'un seul trait sans chan- 
celer; celte cérémonie étant faite , le grand maître 
prendra une médaille que Ton luy apportera dans 
un bassin d'argent, laquelle le grand commandeur 
et le grand prieur attacheront au nouveau chevalier, 
après quoy il embrassera tous les chevaliers et ebe- 
valières qui seront présents, et l'on lui expédiera 
ses lettres de réception. La même chose s^observera 
à la réception de la dame que le chevs(Ger presén^ 
tera à la dame du grand maltre^ pour sa ebevalidre* 
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Lettrée patentée à la réception d'un chevaUer, 

Nous, ennemi capilal du chagrin, ami de la liberté 
et grand maistre de Tordre de la joye, sur preuves 
à nous données de la belle humeur, complaisance 
pour les dames et bonne appétit de tel 

, Tavons trouvé digne de participer aux 
plaisirs de notre ordre; enjoignons à nos bons ei 
féaux amis rôtisseurs, cabaretiers, traiteurs, pâtis- 
siers, cafTetiers, marchands de rataffia et violons, 
d'avoir à le reconnottre pour membre de notre corps, 
dés ce jour et à Tavenir, et de luy fournir, sitôt qu'il 
se présentera , tout ce qui peut contribuer à la joye, 
à la bonne chère et aux cadeaux qui! voudra donner 
aux dames ; car tel est noire plaisir. Fait à Meziè- 
res, etc. 

Jour de 

Signé 
Et au bas : 

CoUationné à l'original , par moy, secrétaire de 
Torde de la Joye. 

Le chevalier de Bbllb Hohbub. 

Nome dee chevaliers de Vordre de la Joye. 

L*Eminentissime grand maître de Tordre, ennemy 
capital du chagrin et ami de la liberté. 

Le grand commandeur de Tordre, partisan des 
jeux, des ris et de la bonne chère. 

Le grand prieur de TOrdre. 
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Le Oeau de ta Helancolie. 

Le secrétaire de l'Ordre. 

Le chevalier de la Belle Humeur. 

Le chevalier du Prinlemps. 

Le chevalier Fidel. 

Le chevalier Frétillant. 

Le chevalier Sa D3 Soucy. 

Le chevalier de l'Espéranœ. 

Le chevalier f^nsiant 

Le chevalier Hagnifique. 

Le chevalier Complaisaiit, 

Les dames des chevaliers porteront leur nom*. 

i.'Houi aiom déjà pablij plusieurs pitees du genre de 
celle-ci, noUDmifiil dini natre t. S, p. 147, 16g, «gy; 
t. 5. p. 69. Ou peat TOir d'iilleun, enr « «s àiim onlra* 
é» pliiair institués pour l'imuMmeui des oisïfa ■, le Rët^ 
Uiiiàie l'Aulnije, Paiis, 181a, In-ii, t. 3, p. 7-a. 
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La f^ande dii^ision arrwée ces derniers jours 
entre les femmes et les filles de Montpellier, 
avec le sujet de leurs querelles. 

A Paris* 

M.BC.XXIT. la-8*. 

erfide et abominable ville, qui par les 
impies et damnables révoltes penses faire 
teste long temps à ce grandi Monarque qui 
te tient assiégée*, c'est maintenant que 
tu peux recognoistre à bon droit que tes trahi- 
sons ne te servent qu'à advancer ta ruyne , tes mu- 
tineries n'enclincnt qu'à ta cheute , les révoltes ne 
panchent qu'à ton renversement. 

Et bien que tu sois la demeure ordinaire des mé- 
decins, tu n'en trouveras pourtant pas un si expert 
qui puisse remédier aux playes journalières qu'on 
donne aux tiens, ny remplastrer les brescbes que les 
canons du Roy font continuellement à tes bastions 

1. Cette pièce est tout à fait dans le goût des Caqnets de 
Vêceûuehée^ et parottrqit sortie de la même plame. Elle est 
d^ailleurs du même temps, et traite de faits dont il y a?oit 
été dit un mot, p. i58. 

9. Louis XIII étoit venu mettre le siège devant Montpel- 
lier en août i6a«. 
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el murailles; ton Mout si^ra Pill^ï* si lu ne plies 
sous le jolig de Tobéissance; les divisions qui sont 
parmi tes Citadins le peuvent tesmoigner , et les 
desordres coniinucls qui sont au milieu de ton en- 
clos en [lourront porter suffisante preuve. 

Dernièrement, que les habitans de Montpellier 
voulurent mettre le né au vent pour faire une sor- 
tie , et qu'on leur tailla de si belles croupières , où 
mcsme un de leurs principaux capitaines fust es- 
tendu sur la place, les femmes et les filles de la dite 
ville ayans eu le bruildc cecy. s'assemblèrent en un 
lieu pour ensemblcmcnt déplorer leurs malheurs 
et abjurer la guerre cause de tant de maux. 

Se caussam ci Minant, crimenque, ca 'Uique malorum, 
Filia quseque manu flavos M >ns pessula crines, 
Et roseas tral^t ungae gênas *. 

H semble que Virgile eût prophétisé ces vers 
sur Montpellier , veu qu*on ne les sçauroit adapter 
à chose où il y ait plus de correspondance : car les 
bourgeoises de cesle ville, qui ont de coustume de 
voir un nombre infini de jeunes godelureaux qui y 
vont estudier en médecine , estant privées de leurs 
douces compagnies et des joyeux passe-temps que 
leur entretien leur donnoit auparavant cesle révolte, 

1. Ce mauvais joa de mots sur le nom de Montpellier se 
trouYoit presque justifié par les menaces que le prince de 
Condé prétoit au roi : « Il avoit dit, en plusieurs endroits, 
que si le roy eutroit dans Montpellier, il donneroit la ville 
nu pillage. » [Ah'égé ehronol. de CBiat, de France,, pûur faire 
enite à celui de Franc, de M^terag^ t. i, p. 3o8.) 

9. Ces vers sont une altération de ceux de Virgile, 
Maeid.^ Ub. la, v. 600 -Goâ. * 
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, jointe à une infinité de pertes qu'ils ont faites depuis 
•qu'ils se sont souslevez contre les armes de leur 
souverain , ne peuvent tenir les sanglots qui se crè- 
vent dans leurs bouches , ny boucher le passage 
aux soupirs qulls ressentent pour ce subjct. 

El quoy ! dit une vieille chappronière * qui tenoit 
le haut bout en rassemblée, serons -nous toujours 
misérables? Faut il que nos maris soyeut cause de 
nos malheurs? Ne suffisoit-il jusquesicy de nous 
avoir deschirez par lambeaux ? Nous mesmes nous 
nous plantons le couteau dans le sein. Nous mes- 
mes nous courons à bride abatue à noslre mort , et 
semble à voir qu'il nous tarde que nous ne soyons 
toutes dans uostre propre ruyne ensevelies misé- 
rables et mal-heureuses , pour ne revoir jamais la 
lumière du ciel. Faut-il, dis-je, que nos maris soient 
tellement oublieux de leur salut et du nosire, que 
de se précipiter dans les hazards et les dangers 
pour lutter contre les deslins qui n ont prémédité au- 
tre chose que nostre totale perte? Ha! les larmes 
me crèvent le cœur? les soupirs me bouchent les 
conduits de la parolle, les sanglots m'e^touf^ent. 
Mon pauvre mary, hélas! ou es-tu? ou es- tu, ma 
seule consolation? 

* Tu m'as donc quitté , pauvre et infortunée , pour 
estre la proie du destin ! Tu m'as délaissée languis- 
sante pour survivre à Tesclendre*, tu m'asabandon- 

1. C'est-à-dire portent chaperon , ce qui étoit la marque 
de la petite bourgeoisie. V. notre 1. 1, p. 3o6, ei lesCaqueU 
de VAecoKckée^ p. ai. 

j. Ce mot se prenolt alors dans le sens de malhenr, ao- 
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née» hëlM! pourTok cesie ville renversée de fond 
en comble si elle poureuii davantage en ses ré- 
voltes. Que pleul à Dieu que ce lien se fust rompu 
en une mesme heure , puis qu'en un instant il se 
desnouo! Faiioit-il que nous sortissions de Nontau- 
ban* l'an passé pour estre irait6s de la sorte dans 
Montpellier? grand et invincible Diomède, aiu- 
çois grand colosse de guerre, M. de Mayenne*, que 
ne suis-je morte par vos mains ! 

Ainsi parloit la femme d'un médecin de Montau- 
ban , qui Tan passé esioit sortie avec son mary au 

cident fàrheux. Dolet, dans son Eptêtn «« trèt ckretUen a 
trét puUiêiU r»ff Frtiip«y«, a dit : 

Prcndi f trd« loy, Frtnçoyi , t«rtu«ux roy, 
Ctr c'en le point qui l« fairt «ni^ndra 
Tnip oltirtnent Ptbui de mon etdinMfnt. 

Loret remploya plus tard dans le sens de déroute : 

Car on dit qvo dini cotto ndêmdrt 
Pliiaiovri HoUindoit iroit Klandro, •!«. 

iujourdilut on ne remploie plus que pour une q^ntlU^ w 
fisê. et on Ta rapproché ainsi de Kétyinolo^e qu'en donne 
du Gange. Il le ftilt venir de ncëniêinm, 

1. Le siège de Hoauubtn, dont il est parlé à plusieurs 
reprises dans les Cefsi'/t éê CAce^uckéê^ p. 53, 167, »66, 
avoit été tenté sans suooès en i6«i. Après trois mois d'at« 
taques infructueuses, on Favoit aban4onné. 

, •• Henri, duc de Mayenne, fils du chef de la Ligue. Après 
avoir agi avtc v gueur dans la haute Guienne,!! étoit venu 
se mettre sous les ordres du connétable de Luyues, qui coni* 
nandoit dotant Montaubau. £(i qualité de lieutenant gêné* 
ral« oVat lui qui fli la seconde attaque» Tune '<es plus vi« 
gourt^uses. Il y M tué d\in ooup de mousquet dans l'olK 
U avoil 49 «Rs< 
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eoininm]Ocmênt"du.siég«, etfie vinreiU réfugier à 
Montpellier, pensans 'avoir miûUeur nmrchè; niais^ 
de malheur, son mpiry avbit 6s|è tué en ceste se*- 
conde escarmotetw. . -. 

La femme d'un jeane advoeawau sans cause, qui 
deux jours* auparavant , T4^u|ani> aller plaider sur la 
Muraille, fut salué d'une) pilule au iravera du forps, 
à cause pout-esiroi qu'il estoil; constipé; va dire : 
« Hola! Mamie, vouft parlés encore, vous qui estes 
vieille, et qui desjà-avez^n pîed dans la fosse! 
N^aves-vous point tant sujet de vous plaindre que 
moy, qui ay perdu «H>n mary depuis deux jours en 
ça? Yostre mari esloit vieil et caduc : quand la 
queue commence à se sécher le fruict tombe ; mais 
le mien ostolt enooreff sa verte jeunesse- et bon ad- 
^ocat, qui batlloit tou^ura le droict à sa partie, et 
de qui la compagnie m*estoit douce : avec combien 
de regrets et de ressentiments de douleurs croyez 
vous que je me ressouvienne de ceste perte ? » 

— Et moy (dit une fille de haut goust, qui estoit au 
coin}, pensez-vous que je ne me ressente point de 
tous ces troubles icy ? Avint qu'on eût bloqué ceste 
ville, et que le bruit des reistres* fût venu aux 

1. Ces btades de cavaliers allemands {reiter)^ après 
avoÎT long-femps ravagé la- France , fibirent par se nieW 
tre à notre solde. An si^gè de Joliera, en tSio, il y en 
■avoit qne le priaoe d'Anltolt «toi^ amenés, et qoi eom*- 
battoient de coneert • avec nos '«nrapee , eiminiandées par 
M. dé La Cbàtpe 'Il eVn HrouvoH auasi« eomme on le voit, 
an li^ de Montpellier, oti on lenr doanoit pour adversai- 
im ces mentes réformés qn^ils éioiem: venns secourir an 
iamk»de Coligny. Anite temps, autre drapeau. Sur le» prt- 
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oreilles des François, il y avoil un jeune Parisien 
logé chès nous qui estudioil en médecine, en la com- 
paignie duquel je passois une parlie de mon temps. 
C*esloil le plus doux cl le plus affable qui se vit ja- 
mais; il m'a voit promis mariage , et mes mes nous 
en avions passé les patentes dans ma chambre. 
Uainlenant à ces nouveaux troubles je ne 1 ai peu 
retenir, ci ne sçay s'il n est i)oint mort par les che- 
mins; je crains qu'il ne revienne jamais. 

— Encor y a- il quelque peu d'espérance en vos af- 
faires, res}K>ndit une de ses voisines : mais pour moy 
il n'y en a plus. J'avois un jeune gars qui quelque- 
fois se venoil rafraischir chez moy et preuoit une 
heure de récréation en mon logis ; mais dernière- 
ment, las ! il pensoit sortir avec les autres, il tut tué 
d'un soldat de M. Zamet^ Si vous sçaviez combien 
j'en suis attristée et quelle amertume m'en est res- 
tée en l'âme, vous en seriez esmervcillée. 

miers de ce& cenioitieri allemands qui vinrent en France 
pendant les règnes de Charles IX et de Hem i III, on ne peut 
rien lire de plus curieux que le livre rarissime ayant pour 
titre: Mémoires non encore veut U» aieur Fery de Guy on ^ es» 
euyer» Tuurnay, i664t in-8. 

1. Jean Zamet, fils légitimé du fameux financier Sébas» 
tien Zaniei et de Madelaine Leclerc du TreniklHy, sœur du 
père iosefth. Les calvinistes , conure lesquels il fut toujours 
un enragé guerroyeur, Tappeloient le grand Mahomel, 11 fi^t 
tué à CD siège de Montpellier. {Memotreê de Bassompierre, 
collection Petitot, a' série, t. ao, p. 469 , et Mrm»ires de 
Pontis, ibid,^ t. 3i, p. 369.) Son tombeau se trouToit, avec 
celui de sa famille, dans la nef des Célesilns de l^aris. On li- 
soit sur Tépilaphe : « Etant mestre de camp du régiiuent de 
Picardie, il mérita la diarge de maréclial de camp dans l'ar- 
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— Aussi en avez-vous du subjet, respomlil une 
noirelte qui ne s'affeclionnoil pas trop; chacun vous 
cognoisl bien pour telle que vous estes : on sçait 
bien que celuy dont vous parlez n alloii point en 
vostre logis que pour faire de belles atïaircs; mais 
il n*en faut mol dire. Nous sommes en un temps où 
il n y a p^ à rire pour tout le monde ; il y en a de 
bien blcudsS n'y eût-il que de nos confrères de la 
Rochelle, qui n'ont rien despouillé ccste année. 

— Mais qui eût creu (dit la femme d*un conseiller 
de la dite ville) qu'on nous eût réduit au petit pied 
en si peu de temps? Qui eût creu que ccste ville eût 
si tost succombé à la ruyne comme elle fait? 11 n y a 
pas un pan de muraille entier, tous nos bastions 
nouveaux qu'on avoit fait édifier de la démolition 
des esglises sont tanlost tous en poudre; à peine 
8*ose on trouver dans les rues pour les canonades 
qu'on tire continuellement du cartier du Roy. J'ay 
une petite fille qui, allant l'autre jour en nostre gre- 
nier, fut escrasée d'une balle qui tomba sur les 
thuilles de la maison. 

— Ma commère, répliqua une grosse dame, on dit 

mée da roi, laquelle exerçant an siège de Montpellier, il mar* 
cboit à grands pas aux premiers honneurs militaires, lors- 
qu'un boulet, lui brisant la caisse, arrêta le cours de sa vie, 
pour le faire jouir dans le ciel de la vraie gloire, dont il n*eût 
pu recevoir que les ombres sur la terre. Il fut blessé un sa- 
medi, jour dédié à la Sainte-Vierge, le troisiesme septembre 
1699, et mourut le jeudi ensuivant de la Nativité de la mênae 
Vierge. » (Piganiol de la Force, Detcriplian de Parié ^ t. 4, 
p. 947~a4^>) 

1. G*est-à-dire wuUtréitéSy wuurtrUy couverts de bUui, 
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que la ville de TroyeeûlestètmpreBsblesîlea Grecs 
n*eu88eni derrobèie Palladium qui estoîl dans le 
temple de Minerve , tout le destin de ceste ville n'e»- 
foit attaché qu à ceste petite image ; mais nous ne 
devons encor craindre : la robbe de Rabelais est 
nostre Palladium ^; tandis quelle sera en ceste ville, 
jamais elle ne peut estre prise. 

1. Cette fameuse rohe de Rabeltis étoit, comme toutes 
eelles des clercs de médecine à cette époque, faite de drap 
rouge, à larges manches, avec un collet de velours noir sur 
lequel étoient brodées en or les initiales F. R. G. ( f re»« 
ciseus RabelœMus Ckinonensi»), En 1610, à force d*être dé» 
pecée par la vénération des bacheliers , dont chacun vouloit 
son lambeau , elle étoit si courte qu*elle desct- ndoit à peine 
à la ceinture des récipiendaires. On en mit une neuve. La- 
zare MeysKonnier, qui Tendossa, ne décUre pas moins avec 
onction qu il a revêtu la robe de Rabelais « dans la salle 
où se font les actes publics et od se donne le bonnet à ceux 
qui y prennent leurs degrés en médecine. » {Almanack illiu^ 
Iré^ composé de plusieurs pièces curieuses y pour Ta» 1639.} 
Avec toutes les précautions possibles, chaque vénérable robe 
nepouvoit pas durer plus d*un siècle. En 1 720, celle de 16 to 
n'étoit qu*un lambeau. FrHUçois Ranchin, chancelier de la 
Faculté, en donna une nouvelle à ses frais (Astruc, Mémoi- 
res pour rUistoire de lu Faculté de médecine de Mimtpellier^ 
liv. 9, p. 399). Depuis lors, je ne sais combien de fois on 
a dû faire la même dépense, mais il paroît qu'à la fin on 
mettoit, pour renouveler la précieuse robe, moins de soin 
que n'en avoit mis Jeannot pour son fameux couteau. On 
la reproduisoit sans souci d*exactiiude. Ainsi, celle des àer 
niers temps ne porioit plus les initiales, ce qui fait que M. 
Kuhnhoitz a nié qu'elles aient jamais existé sur le collet du 
vêtement doctoral {Sotieekist,, bibliogr, el crit, surFr, Bë" 
belûiSf Montpellier, 1897, in->i a, p. 3a).Desgenette,daii8le 
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— Ah ! Madame , dit alors une damoisetie de 
qualilé, de qui le mary esloil au liet blessé d*on 
coup de inou<iquet au bras^ il ne se faut pas fier à 
la robbe de Habelais; le plus beau Palladium qu^on 
puisse sotthaîler pour la dcffencc d'une ville , c'est 
le nombre des ^ens et de soldats qui y sont. Si Troye 
ne se fust laissé ensevelir dans le vin et dans le 
sommeil , nonobstant le Palladium des Grecs , ja** 
mais elle neusl été prise; mais quel Palladium et 
quelle sauve garde pouvons nous avoir, puisque nous 
n^avons tantost plus personne pourneos deiïendre? 

curieux articule de la Biog méiieâie qu*il a consacré à Rabe- 
lais, parie ainsi de sa robe et des rajeunissements, dont il 
exagère peut-être le nombre : « Nous sommes réputés non»> 
mêmes avoir porié cette robe, mais c'étoit une pure comme- 
moration, car elle atoit été renouvelée uu moins vingt fois, 
puisque environ cinquante docteurs annuellement reçus à 
Montpellier en ont constamment emporté des lambeaux, 
avant, pendant ou après Tacte probatoire dit de rigueur 
{fytnctitm rigorosum) ». C'est dans la grande salle, comme 
BOtts Tavons dit , qu^on Tendossoit , et qu'elle étoit toujours 
pendue (Degrefeuille , Bût, de Montpellier, liv. n, cb. i). 
Piron la prit pour sujet de cette épigramme où il apostro- 
pbe Montpellier: 

Seconrable mont de* Pneellet , 
Poissies-voas lungtemp» prospérer ! 
Puissent de vos pUnies nourelles 
Les vertus toujours opérer. 
Et ne jamais dégénérer. 
Comme la robe mémorable 
Qui fut un harnois honorable 
Tant que Rabelais l'eut sur lui , 
Mais qui , par un f>ort déplorable. 
N'est plus qu'un bat d'âne aujourd'hui. 
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Toulenosire garnison est presque taillée en pièces; 
personne ne s*ose advenlurer d'aller aux murailles 
ny aux coups. Nous avons des capitainos lasches et 
de peu de courage. Nostre ennemy est puissant, nos 
forces foibles, sans espérance de secours Que pou- 
vons-nous espérer, si non qu*unc funeste et triste 
journée où nous passerons toutes au fil de lespée, 
si nos maris soutiennent plus longtemps Tcffort des 
armes royal les? 

— Ma cousine dit vray (fit une autre de moyenne 
taille), mon aisné y est mort aussi bien que les au- 
tres, et a payé la folle enchère de son ini|>rudence. 
De Texcuser, je ne le puis, cela me touche de près; 
car nonobstant que mon mary soit de la religion 
prétendue et qu'il tienne le parly des rebelles, je ne 
peux advoiicr pourtant qu'il se faille cantonner con- 
tre son maistre. 

Une assés âgée, qui estoit debout au milieu* de 
rassemblée, print la parolle. A la vérité, dit-elle, 
nos maris vont trop avant, c'est trop se bander 
contre le roy. J'ay peur enfin qu'il y en ait quel- 
ques-uns qui portent la paste au four pour leurs 
compaignons. Leroy en endure trop, il est trop doux 
et trop bénin ; je ne sçay comment il ne nous a desja 
fait abismer et ensevelir dans nos propres ruynes. 

— De mon jeune temps on ne parioit point de 
cela, dit une vieille qui n'avoit plus que deux dents. 
J'ay bien veu des guerres , j'ay veu des grandes ex- 
péditions ; mais il ne s'est jamais remarqué qu'on 
eût fait tant d efforts contre son rov. Il est de droit 
divin et humain deluy obeyr, non pas de lui résister ; 
pour moy, je u'approuveray jamais le conseil de tous 
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ceux qui délibèrent de- fermer là porte à ses troup- 
pes : car» ou Ire que nous encourerous un blasme uni- 
versel parmy les nations voisines et une tascbe qui 
jamais ne se pourra effacer , nous sommes en grand 
danger de subir de grands maux par nosire propre 
imprudence. 

— Madame a raison , répliqua une autre frais* 
cbement arrivée de la Rochelle , nous avons tous 
un très mauvais boroscope ceste année; elle noud 
est climalerique* et malheureuse, ces jourè derniers 
nous sont fort caniculaires*. Ce n'est point seule* 
ment à Montpellier où on a sujet de se plaindre , la 
Rochelle en a eu sa part. f<Ious avons esté entière- 

1. Sor les époques di mater iqaes , v. notre t. 9, p. 919. 

9. Les jours caniculaires passoient pour être funestes aux 
plaisirs de Tamour. Cette Rocbelloise a donc raison de les 
donner comme très néfastes. Camerarius a écrit un grus livre 
sur cette thèse-là. Molière fait très vertement maudire par 
la Gléanlhis de son Amphitryim (acte a , scène 3} cette sa- 
persUtion médicale : ' 

Je me moque des médecins. 

Avec leurs raisonoemenls fades; 

Qu'ils règlent ceux qui sont malades , 
Sans Tooloir gouverner les gens qui sont bien sains. 

Ils se mêlent de trop d'afratres , 
De prétendre tenir nos chastes jeux gênés ; 

Et sur les jour» eaniadairet 
Us nous donnent encore, avec leurs lois sévères, 

De cent sots contes pa,r le nés. 

Chez les anciens , c>8t le mois de mai qui étoit néfaste pour 
l'amour. V., sur le serupuie qu'ils ûvoient de se marier ce 
mois-là, une lettre publiée daus VEsprii iesjoumëuxy sept. 

1786, p. 9i5. 

Var. vu. 17 
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ment ruynez des troupes de monsieur le comte 
de Soissons, qui ont fouragé tous les environs, et 
n^avons peu cesle année recueillir un seul grain 
de bled. Ëncor nous avions espérance en M. de 
Soubise à son retour d'Angleterre qu'il nous rafrais- 
chiroit de vivres ; mais, hélas ! nous avons esté 
bien frustrez, car on nous a dit que luy-mesmes 
avoit esté chassé honteusement de Londres, et que, 
s'estant mis sur mer, ses vaisseaux avoient esté 
fracassez ^ Si cela est, je vous laisse penser quel 
bon succès il donnera aux Rochelois. 

— Ah ! ma commère (dit sa voisine) vous me faites 
crever le cœur quand vous me parlez de M. Soubise ! 
Il est bien cause de mon malheur : j'avois une jeune 
fille l'hiver passé, lorsque je demeurois à La Ro- 
chelle, belle et en bon point; un de ses capitai- 
nes devint amoureux esperduement de sa beauté et 
la ravit. Mon mari poursuivit ledit capitaine pour 
tirer raison d'un acte si impie ; mais M. de Soubise, 
qui avoil peul^eslre mouillé son pain au pot, n'en 
fit aucun conte , si non qu'on me renvoya ma pau- 
vre fille quinze jours après. Je voulus voir si on 
l'avoit violée ; c'est pourquoy , en ayant commis la 
charge à deux matrones et sages-femmes de La Ro- 
chelle, après l'avoir veue et visitée, elles me dirent 
que, tout estant considéré, elles avoient trouvé que 



1. M. de Soubise avoit été malheureux partout: le a 5 
juin 1631, il avoit capitulé dans Saintf-Jean-d'Angely ; llii« 
ver suivant, il avoit été complètement défait dans les Sables 
d*Olonne, et avoit dû quitter la France. V. Cagirefi de r«^ 
couchée^ p. 35, 56. 
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la babole estoit abatue, rarrière-fosse ouverte, l'en- 
tre-fesson ridé, le guillevart eslargy, le braquemarl 
escrouté, la babaude relancée, le ponnant debiffé, 
le halleron demis, le quilbuquet fendu, le lipion re- 
coquillé, la dame du milieu retirée, les toutons 
desvoyez, le lipondis pilé, les barres froissées, Ten- 
chenart retourné ; bref, pour le faire court, qu'il y 
avoil trace de v...; d'où vient que tout la cure que 
j'y aye pu apporter, et nonobstant la peine que j'aye 
prise à recoudre son canipani brodimaujoin , elle 
est demeurée despucellée*. 

— Voylà comme en font les capitaines de deuxliarts, 
dit une femme de médecin ; tout nostre trafic n'est 
attaché qu'à ces cures ; quand ils sont dans une 

1. Tous ces détails semblent avoir été pris textuellement 
dans une pièce pubLlée quelques années avant celle-ci : Le 
repeil du ehat qui dort y pur U eognoUêâiuee de le perte du pur 
eelUge de lepluepert det ekambrUreê de PerU; avec le magen 
de U rueeeutrer^ euivêut le ruppert deeplue signaliee mètres 
nee^Unt hiuruoUee que firêuçoûee^ appeliee à cet effet; atee 
lee nome dee ueteneUlee pur ellee troufiee dune lettre bue $ui^ 
ekete; mie en lumière en faveur dee bene eompugnane à im- 
rier, A Purie^ jouxte lu copie imprimée pur Pierre Le Rous^ 
M.DG.XVI , in-8. Le passage si curieusement technique 
qu'on a repris ici se trouve après ces mots : « Vojons 
maintenant la déposition des Parisiennes qui font leur rap- 
port d'une qui estoit déflorée : « Nous Marie Teste, Jane de 
a Meaux, Jane de la Guignans et Magdelaine la Lippue, 
« matrones jurées de la ville de Paris , certifions à tous 
« qu'il appartiendra que, le quatorzième jour de juin der- 
« nier, par ordonnance de ladicte ville, nous sommes 
« transportées en la rue de Frepanlt , où pend pour en- 
« soigne la puntoufiey ob nous avons veue et visitée Henriette 
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maison, ils croyent quHls ont permission de faire 
tout ce qu'ils voudront. » 

La niepce do docteur Rabelais aloit dire son 
mot; mais on vint advenir rassemblée qu'il y avoit 
une grande rumeur en THostel-de- Ville; aussi tost 
les femmes sortirent de leur congrégation pour par- 
ticiper au conseil qui se lenoit en la ville. Cela fust 
cause que je ne pcus escrire davantage de leurs 
babils. 

« Pelicière, jeune fille aagée de dix-hait ans ou enTÎron ^ 
« sur la plaincte par elle faicte a justice contre Simon le Bra- 
it gard , duquel elle dict avoir esté forcée et déflorée, et It 
« tout veo ei visité au doigt et à Toeil^ non» trouvons, etc.» 
Le reste est ccAnme ici. 
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Discours de la fuyte des impositeurs italiens et 
des regretz quilz font de quicter la France, 
et de leur route vers les pays de Barbarie. 

A Paris, pour Jacques Grégoire, imprimeur, 
K.D.LXXXIX. In-8^ 



es sectaires mahomctans ne se montrèrent 
jamais en si grand' conlumelie ny outrage 
contre la nation des chrestiens , ny si té- 
méraires, que se sont monstrez parmy la 
France en plusieurs malignes actes ces barbares 
Italiens : car, combien qu'en plusieurs raisons ayent 
essayé par quelques alleguations fardées tascher à 
se pouvoir esgaler aux Romains , qui de tout temps 
se sont montrez preux , vaillans et magnanimes , 
ainsi que mesmement par les histoires du temps ja- 
dis nous cognoissons par le lustre des antiques Ro- 

• 

1. Cette pièce est dirigée, comme son titre le donne à 
entendre , contre les intrigants d'Italie qui étoient Tenus à 
la suite des Médicis , et qui infesloient la cour et la ?iUe. 
On y apprend, au sujet de leurs manœuvres , notamment 
contre les retenus de THAtel-Diea de Paris, des éhoses 
qui ne se trouvent point ailleurs. 
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mains , lesquelz estoient si adexlres * en leurs faîctz 
que leurs gestes demonstroient et signifioienl pouvoir 
commander sur toutes les nations du monde , que 
seulement par leur ombre et prudence demonstroient 
eslre invincibles, par ce qu'en leurs entreprinses 
sçavoient juger jusques à la fin d'une cause à qui le 
droict pouvoit appartenir de la cause qui leur estoit 
proposée, et se gouvernoient en toute qualité et 
prééminence de justice , qui est la vraye force de 
pouvoir dompter et vaincre en tout et par tout à qui 
en faict Texerdce, tant aux grandz que aux petitz, 
que celuy qui mesme s\ attend et s'y appuyé ne 
luy reste en semblable qualité plus que la force, qui 
est de Dieu , pour pouvoir vaincre et dompter seul 
en son particulier celuy à qui elle défaut , sans at- 
tenter contre Tautruy, que contre celuy qui lui faict 
téméraire poursuyte , ou qui ne luy rend ce qu'il luy 
a usurpé à tort et sans cause , et se sçait maintenir 
en telle action de grâce que pour la deffense de sa 
maison mesme , de tout temps agitée , n'attend au- 
tre force que celle de Dieu mesme , qui est la cause 
que le délinquant est pour le jourd'buy en route \ 
et en la plus grande confusion ou jamais ilz se vi- 
rent, s'estans eux>mesmes mis la hart ^ au col , ne 
pouvans traîner après eux un si pesant fardeau de 
rapines , larrecins et vj>lleries ; dont pour le jour- 

1. Adroit. Il y avoit ansssi le verbe êdextrer. V. Nicolas 
Pasquier, lettre 8, liv. 6. 

9. G'e8t-4i-dlre en déroute. 

3. Sur le mot Acr/, Y. notre édition des Cêquelê de !*«<- 
couekéey^. 179. 
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dliuy se trouvans prins au piège, fuyent de nuict 
des lieux où ils s'estoient habituez; mais comme 
ayanz encore la corde au col, ne pouvant traîner les 
maisons où ilz s'estoient liez, d*où ilz ont ravy les 
trésors et richesses qui estoient en icelles et en celles 
de leurs vobins, il s'en pourroit par aventure bien 
recourre quelque chose ; le maléfice des dessusdictz 
Italiens vient mal à propos pour le terme allégué des 
somptueux Romains et de leur justice, à Finjustice 
de telle canaille : car les Romains publient la justice 
aux humains , les Italiens vilains ; les Romains usent 
de droicture. Italiens de forfaicture; Romains sont 
de grand renom , et les Italiens non; les Romains 
sont pleins de bombance, Italiens prisent leur pance ; 
les Romains sont vertueux , les Italiens morveux ; les 
Romains sont preux à lespée. Italiens à la pipée ; les 
Romains font à chacun raison , Italiens de trahison; 
les Romains sont magnanimes. Italiens font la mine ; 
les Romains sont preux etvaillans. Italiens mal- 
veillans ; Romains ont conquis la toison d'or, Italiens 
ont dérobé la mine d'or; les Romains constans en 
toute saison. Italiens en tonte poison * ; les Romains 
ont acquis victoire , Italiens perdent mémoire ; les 
Romains sont gens illustres , Italiens de faux lustre ; 
les Romains gardent équité , Italiens Tiniquilé; Ro- 



1. Poison^ comme on sait, étoit alors du féminin (Y. t. 4» 
p. 7). G^est dltalie qu^on nous expéd oit ces substances dan- 
gereuses, arec la manière de s*en servir. Bodin, dans son 
Diicountur le renehertsiement de toutet ehotesy dit avec raison 
que nous aurions bien pu noua passer de faire de tels em- 
prunts à ritalie, en échange de choses saines et profitables. 
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mainsjimateurs de science , Italiens faux en con- 
science; les Romains ont acquis loz immortel et 
louange de 4urée, ritalie a'a plus de durée. 

Adieu France , adieu , 

Qui estes le lieu 

D*où iniquement f 

Avons prins la fuy te , 

L'heure soit maudicte 

De notre parlement. 

Les rcgrelz que font ceste maudicte gent de quicter 
un si noble pays en sont à la desesperade, car, com- 
bien qu'ilz en ayent emporté les trésors , il leur fas- 
che d y laisser les maisons ; et tout ainsi qu'ilz ont 
traiclé les François par leur injustice. Dieu les traicte 
par sa justice. Car, de pleine arrivée qu'ilz entrèrent 
en France, le moien qullz conceurent en celuy pays 
pour se prévaloir, ce fut de desoouvrir les plus riches 
cuisines, et où gisoient les plus grandz trésors, et 
faire tant par fas et par nefas que de s'y habitue^ et 
quelque chose qu'il y eust s'y faire tousjours les plus 
grands ; non obeyr, mais toujours commander ; à l'ap- 
pelit se renommer du Prince, et par le tesmoignage 
de trois ou quatre pallcfrehiers atillrez pour ce faire, 
asseuroient qu'un gueux de leur pays estoit un grand 
gentilhomme, lequel avoitesté deslruictpar fortune 
de gueule, di-je de guerre ; et mettoient en admi- 
ration si grande les faictz et gestes de telz couards, 
que plusieurs croyans la vérité estre telle qu'on leur 
rapportoit , esioient par aucuns subitement nommez 
monsieur; lors, se sentans honorez si à coup de telz 
honneurs , estoit par subite poursuyte enjoioct à 
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leurs faux-tesmoings de venir de.fois à autre promp- 
tement leur dire qu'ilz vinsseni ineonlineot parler À 
la Royne , qui estoit un sujet envers le peuple de les 
faire entrer en crédit , car dès ceste heure là eom- 
meneèrenl à faire de cent solz quatre livres, et de 
quatre livres rien, envers ceux qui leur prestoientd^ 
leur bien^ et eux ne se soucians point des plainctiOs 
et remonstranees qu'on faisoil, s wgerèrent contre* 
faisans les habiles à pindariser^, sur tous les estatz 

1. C^esi-^-^re fêire he beëux parUurê mr des choses 
dont ils ne savoient pas le premier mot. On a cm long- 
temps que ce mot étoit de Ronsard. Jacques Pelletier, dans 
son Art poéliqucy lui en a même fait honneur, mais k tort. 
Le mot est dans Rabelais, li?. a, ch. 6 : « Rigueur, sans 
nulle double, ce gallant veut contrefaire la langue des Pa- 
risiens ; mais il ne fait que escorcher le latin, et cuide ainsi 
pindarUer, » 

MM. Rurgaud des Marets et Rathery, dans leur excel- 
lente édition de Rabelais, t. i, p. 954, sont les premiers 
qui lui ont fait cette restitution. Au 17' siècle, ce mot avoit 
vieilli. (Vigneul-Marville, Mélanges d'hist. et de liUéralure^ 
\^ édit., p. 102.) M. J. Chenier le rajeunit avec esprit 
dans son épigramme contre La Harpe, qui, « dans un écrit 
sur la langue révolutionnaire, avoit proscrit le verbe fana- 
tiser^ et avoit posé, comme règle générale, qu*aucun adjec- 
tif en ique ne peut produire un verbe en iser » : 

Si par nne mute électrique 
L'audilear est éleclrisé. 
Votre muse paralytique 
L'a bien souveut paralysé ; 
Mais quand il est tyrannisé. 
Souvent il devient tyrannique t 
II siffle un auteur symétrique. 
Il rit du vers symétrisé. 
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et mestiers de la France , comme par manière de 
soubresauU , intentionner le Roy et les Princes à la 
manutention et correction des abus qui se pouvoient 
commettre en iceux, comme s*estimans gens plus 
capables et cognoissans à telles faciendes * et subti* 
Htez y prévenir les plus babiles, plus capables et de 
meilleur esprit que les plus vaillans qui s'y poussent 
rencontrer, s'estimant supportez du Prince, devant 
lequel on n'eust osé dire du contraire, pombien qu'à 
chaque fois ilz s y trouvoient vaincuz ; et pour au- 
tant que lelles entreprinses ne se faisoient par eux que 
pour descouvrir la source du traffic , procédant du 
débit, se tailloient un revenu prins sur iceux, pour 
autant qu'estans sortis et chassez de leur pays comme 
gens bandoUers ' et abandonnez à tous vices , et ve- 

D'un éloge pindarité 
Et d'une ode anti-pindarique. 
Vous avex trop dogmatisé : 
Renoncez au ton dogmatique ; 
Mais restez toujours canonique. 
Et TOUS serez canonisé. 

1. Intrigua, eahalet. Le recleur Rose, dans sa harangue^ 
dit au duc de Mayenne : « Ces politiques ont des dragons 
sur les champs qui prennent tous vos pacquets et devi- 
nent par politique tous vos chiffres..., si bien qu'ils sça- 
vent toutes vos faciendes , et k Rome , et à Madrid , et en 
Savoye, et en Allemagne...» (Satire Menippée^ édit. Charpen- 
tier, p. 106.) De ce mot étoit venu celui de fadeniaire , que 
Pasquier {Rechercha de la France, Ut. 6, ch. 37) a employé 
au sujet du pape Pie II : » Homme grand faciendaire, dit- il, 
ainsi qu'il Tavoit bien fait parottre par ses déportements. » 

9. Mot que celui de bandit a remplacé depuis. V. notre 
t» 6, p. 3a3, note. 
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ouz en la France comme belistres , pour se monstrer 
capables de respect plus qu*autres nations, pour 
cause du grand support dont ilz estoient appuyez 
par la benevolence et bien-vueillance que la Royne 
mère leur porloit, donnoient à entendre que sur le 
traflic de toutes sortes de marchandises il se pouvoit 
lever certains deniers sans intéresser les opposans 
qui se pourroient complaindre , et pour mettre leur 
larredn en évidence sans pouvoir descouvrir leur 
felonnie et cautelle, accostoient un banquier de 
Venise S lequel faisoit offre de grand somme de de- 



1. Quoiqu^ou eût mis des entravés b rétablissement des 
banquiers italiens à Paris , ils s^y étoient bientôt trouvés en 
grand nombre. Ils avoient payé la pension de i5,ooo écus 
sols qu^on ezigeoit d'eux au préalable, d'après Tordonnance 
de Saint-Germain-en-Laye de 1 56 1 , et ainsi autorisés ils s^é- 
toient mis en mesure de la reprendre par fractions sur ceux 
qui vouloient bien se faire leurs clients. Pendant la régence 
de Marie de Médlcis , le nombre des banques italiennes aug- 
menta encore à Paris. V. notre édition des Caquets y ip» 40» 
note, et notre t. 6 , p. 279-080 , note. Toutes les grosses 
affaires de France étoient aux mains de ces bommes d'ar- 
gent, « sortis du fin fond de la Lombardie », comme il est 
dit dans une pièce de notre t. 3, p. 174. Cette pièce, qui 
roule toute sur les malversations des gens de finance à cette 
époque. Lombards ou autres, a pour titre : La rencontre 
merpeilleuse de Piedaigretie avec maistre GuiUaumej etc. Le 
nom de Tauteur nous ayoit échappé. Notre ami Gh. d'Hé- 
ricault nous a fait remarquer qu'il se trouve en acrostiche 
dans les vers qui terminent la pièce. Toutes les initiales 
réunies forment Noël Madiuisin. — Pour en finir avec ces 
banquiers d'Italie, nous nommerons encore l'un des plus 
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niera an Roy, à ce qull luy pleut luy octroier cer- 
tain denier sur cent de quelle marchandise que ée 
fost au poix pesant, ou tant sur livre, lequel poix 
semblant de petite valeur, leur estoit soudainement 
octroyé, et remonstrant aussi le dict suppliant, lequel 
avoil sa part du butin , que c^esloit pour Tenirete^ 
ment dlceux belistres destruictz par fortune de 
gueule , di'je de guerre, pour la vie et le vestement, 
lesquelz par ce moyen du petit venant au plus grand, 
de serviteurs sont devenoz grands maistres, et ont 
tellement poursuivy telz imposts et enchères sur les 
dictes marchandises , que pour maintenant il s'en 
lève un denier inestimable, au détriment de plu- 
sieurs personnes. * 

De première arrivée qu'ilz entrèrent en France , 
s^estant iisiict recevoir en grâce envers la Royne mère * 
qui ne leur manquoit de rien , se ruèrent sur les 
plus grands trésors qui fussent en la France , ou les 
deniers estoient tous comptez, sçachant qu'ayant 
ceux là incontinent auroient les autres, sans dissi- 
mulation , et qu'ayant les chemins ouverts à leur 
volonté, fust pour entrer ou pour sortir de la France , 

célèbres , Lumagna, qui a déjà été cité au passage dans une 
pièce de notre t. a, p. 99. Mademoiselle de Polaillou, veuTe 
de notre résident à Raguse et fondatrice de Tinstitut des 
illies de la Providence, au faubourg Saint-Victor, en i63o 
(Tallem., in-13, t. &o, p. 114-116), étoit de cette famille, 
sur laquelle on trouvera de très intéressants détails dans 
les Œupret posthumes de Grosley , Bicgrophie des Troyens 
eélèhresy à Tarticle des Colbert^ qui furent les correspon- 
dants des Lumagna. 
1. Catherine de Médicis. 



X 
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il2 ne pouvoieàl manquer de, mettre en exécution 
tous leur3 desseins « et emporter d'iceluy royaume 
tout ce qu'ilz avoienl à souhait d'enlever et d'avoir^ 
Dont à leur arrivée ayant descouverl la plus belle 
prinse qui fust en la ville de Paris, eslans conduict9 
par celuy banquier de Venise qui faisoit les pre^ 
mièrcs àdvances au Roy, appuyez de la Roy ne mère, 
s'advancèrent d usurper et ravir les trois parts du 
revenu de Thosiel Dieu de Paris , sans exception de 
ce que le reste pourroit devenir, comme disant : ce Si 
pour ce coup nous n en avons assez nous prendrons 
le reste. » liitavee les rcgis 1res, changez et le liumero 
aussi , rcchangéreiit les dattes pour au temps advé- 
nir ne s'appercevoir de leurs larrecins > sans avoir 
aucun soucy de la vie ou de la mort des pauvres ma-^ 
lades qui y surviennent tous les jours, qui a faute 
d*estre tratclez humainement, ceux qui pourroient 
eschaper y demeurent et meurent, mais non pas 
des Italiens, car il ne s'en trouve point de pauvres, 
sinon que de François qui ont esté appauvris par le 
pillage fait par telz goulfarins, lesquels pauvres 
François errans ça et là par le pays, déshabituez 
de leurs maisons par Texecrable outrage commis par 
iceux , que souz un semblant se prévaloir de telles 
calamitéz , ont esté si rudement traictez par ceux qui 
les soustenoient, qull a fallu que plusieurs ayent 
quidé la terre pour le cens. Or, Dieu ayant mainte- 
nant sceu rinsolente poursuyte que telle maligne 
gent exerçoient contre ses serviteurs, les a rendus 
esvanouys de sa lumière, s'enfuyans plus tost de 
nuict que de jour, sont tellement eshontez de leurs 
larcins si manifestes que rien plus, qui est la cause 



IJO FOTTE DES IhPOSITEURS. 

de leur fuyte et route, sans avoir nulle discrétion du 
lieu où ilz se doivent arrester, et sont pour le jour- 
d*huy en telle confusion , que ne se sentans seure- 
ment en leur pays , se délibèrent se retirer en Tur* 
quie, qui est le lieu où leur dévotion est du tout 
adonnée, pour lesquelz ilz ont tant deceuz de chres- 
tiens, parce que le schisme qui y est apposé, et le 
scandale par eux y advenu, dont le Roy , le peuple 
et les princes sont en telle dissention , n'est du com- 
mencement jusques à la fin provenu de leur malé- 
fice, dont pour se sauver passent les mers pour s*en 
venir es sus dictz lieux de Barbarie, pource que 
c'est un pays propre à desniaiser et là où il y a bien 
à prendre, et sans rendre compte sourdement des* 
rober, tromper et décevoir les plus fins et habiles, 
et à faire sauts et gambades. 

Ilz ont par leur ruse et cautelle 
Deceu Tame de maint fidelle , 
Pippé le Roy, trompé les princes 
Et pillé toutes les provinces. 
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Les cérémonies faites dans la nouvelle chapelle 
du chasteau de Bîssestre*j suivant tordon^ 
nance de Monseigneur VArchevesque de Paris, 
à Vestablissement de la pieté et charité du 
Roy, en la Commenderie de Sainct-Louis , 
soubs la conduitte de Monseigneur PEminen" 
tissime cardinal duc de Richelieu, pair de 
France f le jour et feste de sainct Louis, le 25 
aoust i634* 

Â Paris, chez Jean Brunet, rue Neufre-Sainct" 
Louis, au Trois de chifre *. 

i634. In-8. 




1 faut confesser avec vérité que la France 
et tous ceux de la lignée de ce grand et 
très pieux Roy sainct Louis ont des grâ- 
ces et des faveurs du ciel qui ne sont 
communiquées à aucun empire du monde, et des 

1. Ce château, bftti an W\\* siècle, sur remplacement de 
la Oronge aux QKenjt, par Jean , évèque de Wincester, dont 
le nom, altéré dans le langage parisien, devint celui de 
Yieestre ou Biceatre^ étoit paisse, ausiède sniyant, entre 
les mains du doc de Berry, frère de Charles VI , qui en 
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prérogatives par dçssus tous les autres princes de 

la terre. 

Si jamais nous avons remarqué les effets de là 
providence divine dans la conduitle d aucuns de nos 
Rois, il nous faut admirer ceux que nous voyons 
iourncllemenl dans les heureux succez des justes 
entreprises et affaires (puis que. d'autres il n'entre- 
prend) de notre monarque François Louis XUI. 

C'est Louis le Juste, autant héritier de la piété et 
de la dévotion de ce grand Koy sainct Louis, que de 
son sceptre et de sa couronne , puis que par ses 
bonnes vie et mœurs, nous voyons autant et plus 
de prospérités dans la France que soubs ce grand 
sàinet son ayeul. 

Ce pieux Roy (parangon de toute saincteté) 
estoit grandement zélateur de la jus^ce, et judicieux 
à mesnager de son espargne pour le soulagement de 
son peuple. Ne voyons-nous pas aussi que nostre 
cher Louis a un singulier soing de ses sujets, tel 
que celuy qu un bon père a de ses enfans? 

aToit fait don au chapitre do Notre-Dame. Jusqu'en iSSa, 
il nechagea plus de propriétaire.- C^^t Louis XIII qui l'a- 
eheia alors. Il tomboit en ^Niine, et il fnUot le leb&iir tout 
«Qtier.ft L*an 1 63a, liloit dans \B'Supittément des Autiqiiité$ 
ée Paris de Du BreuiU i63«» in*4» P* <*7> «» cbôieau fut 
entièrement rasé jusqu'aux fondemeoi», et de Ja grande 
place où il estoit ou desseigna y faire un lieu pour y loger 
et recevoir les ioldais estrçipiex aux guerres pour le service 
du Roy, et, dès lors, on commença laclosture des murailles, 
avec quatre paviUous aux quatre coings, où on fit bastir 
vne chapelle qui fut béniste par TarcUevesque. » 
a. Sur cette enseigne, Y. notre t. 6, p. 5, note. 



DE BiSSESTRE. 373 

Toutes les nations de la terre sçavent combien il 
a ruiné de mauvais desseins pour asseurer la paix 
dans son Estât, et la tranquillité parmy ses peuples. 

Sainct Louis , voyant quantitez de desordres 
et de dissolutions effrénés de vivres, sans religion, 
sans justice , sans police , et sans aucune considé- 
ration des sujects , voulut (comme il fit), ayant 
donné la paix à son peuple, y apporter un meilleur 
ordre, ce qui luy succéda doucement et heureu- 
sement : aussi Dieu fortifioit de son assistance ses 
sainctes inspirations. 

Ne voyons-nous pas les mesmes procédures en 
ce généreux Roy Louis XHl, lequel par ses indici- 
bles travaux a terrassé Theresie qui troubioit son 
royaume, et (ainsi que son ayeul S. Louis) a resta- 
bly la religion en sa gloire et donné la plus parfaite 
paix qui aye jamais esté souhaitée à son peuple, et 
que maintenant avec ses très illustres ministres, 
vrais conservateurs de son Estât, que sa Majesté n a 
plus grande recommandation que d establir un bon 
ordre dans son royaume, d'y entretenir la vraye 
religion de ses pères, et faire régner la justice pour 
la conservation de ses sujets? 

Ainsi par la considération de ses belles, généreu- 
ses et pieuses actions, son peuple le doit justement 
appeler leur père, la noblesse son prince, les lois 
leur gardien et tuteur, la France son Roy, son égli- 
se galicane son protecteur et deffenscur, et les 
pauvres Taulel commun des affligez. 

Entre toutes les vertus de sainct Louis, son his- 
toriographe rapporte qu*il estoit fort judicieux à 
bien recognoistre et récompenser les bons offices, et 
Yar, VII. ]8 
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services qui luy estoient rendus avec affection et fi- 
deUté. 

Se peut-il trouver aucun qui ayant tant soy peu 
manifesté son affection au service de nostre bon 
prince qui n'aye reçu de sa Majesté toutes sortes de 
contentement, d*amour et de recompenses, et voire 
mesme plus que jamais ils n*en eussent espéré, tant 
son bon et royal naturel est porté à recognoistre par 
ses bienfaits ses bons et fidèles serviteurs? 

Se peut-il voir encore un plus grand amour de 
charité que celuy que sa Majesté a de nouveau 
establv d'une commenderie fondée au nom de son 
ayeul sainct Louis, au lieu et place du chasteau de 
Bissestrcs*, en laquelle, par Tordre et conduitle de 
ce prudent et très généreux cardinal duc de Riche- 
lieu, judicieux pilote de son Estât, y doit estre admis 
pour estre nourris et entretenus tous les pauvres 
soldats que le sort de la guerre a rendu infirmes, et 
hors de pouvoir gaigner leurs vies *? 



1. « L*ani633, lit-on encore dans le Supplément de Du 
Breul, p. 87, le Roy fit une déclaration par laquelle il se 
dédaroit fondatear d'une commanderie qui se commençoit 
aTOir lieu sous le nom de Sainct-Louys, et dès lors les aJli- 
gnements furent pris pour les bastiments, qui doivent être 
enquarré...» 

a. La maison de la Charité ehrestienne, fondée par Nicolas 
Houel, rue de Lourcine, avec le patronage royal de Henri III 
et de son successeur, avoit été le premier asile qu'on eût ou- 
vert aux soldats invalides. V. notre t. 6, p. 64-65, note, et 
Isambert, Anciennes lois ft'anç;^ t. i4, p* 699 ; t. i5, p. 3oi. 
Pendant la Fronde, Bioélre leur servoit encore de refuge; 



/ 
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Or, comme les principales intentions de ce grand 
Roy et de cet esminent cardinal sont de commen- 
cer toutes choses pour la gloire de Dieu, à celle fin 
que tout ce qui reste. à faire en succèdent mieux, 
Sa Majesté auroit donc voulu qu'après les enligne- 
menls de cète charilable place auroient estez pris , 
siiivant le dessein qui en a esté faict par Tordre de 
Monseigneur Teminentissime cardinal, à qui elle 
a confié la conduite de ceste ]^iêté, qu'on commença 
à la construction d'une petite chapelle qui seroit 
nommée du nom de son ayeul sainct Louis, à celle 

mais une partie des bâtiments , qui s^éloient construits h 
grand peine et surtout lentement, car en 1639 ils étoient 
loin d'être achevés , souffrirent beaucoup des troubles : ils 
furent presque démolis. Les invalides ^ réfugiés dans ce qui 
avoit été respecté, furent solltcités.à la révolte par les Fron- 
deurs. Ils s'y seroient laissé entraîner si, ^Ut-on dans une 
mazarinade^ rinfluence factieuse n'eût été beureusemeqt 
combattue « par un ecclésiastique de grande maison , qui , 
avec un autre ecclésiastique et un maréchal de France , 
avoit été chargé de la conduite de Bicêtre. » (Remontrance 
au peuple par L. S, D, N, L, S, CE, f , 1649» in-4*) — 
Jusqu'en i656 les invalides y restèrent. Cette année-l&, 
par ordonnance royale en date du 37 avril, les enfants 
trouvés durent prendre leur place, « en attendant, lit-on 
dans l'ordonnance , que les pauvres fussent renfermez , k 
quoy les lieux et bastiments de Bicestre ont été par nous 
affectez, révoquant,, .en tant que de besoin seroit, tous au- 
tres brevets et concessions qui pourroient en avoir été ob- 
tenus en faveur des pauvres soldats estropiez, » Quelque 
temps après , Bicestre {^cevoit sa part des dix mille pau- 
vres dont on avoit fait raffle dans les rues de Paris. V. notre 
édit. du Roman bourgeois^ p. 3ii, note. 
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fin que dans icelle, en atendant le bâiimcnt de 
Teglise qui doibt eslre dans le lieu, que les ouvriers 
et aulres y fissent leurs exercices de dévotion, et 
voulant sa dite Majesté que, pour ce faire, le service 
divin commençast à s y dire le jour et feste de Sainct^ 
Louis. 

Pour mettre en exécution la pieuse dévotion du 
Roy, le sieur de Saint-Germain, choisi pour ses mé- 
rites, tant par sa Majesté que par mon dit seigneur 
Temincntissime cardinal, pour la direction et con- 
duite du bastiment de ceste commei)derie, auroil en 
toute diligence faii basiir et eslevcr une chapelle 
dans le milieu du dessein, où doit estre bastv la 
grande église de ceste place, et par la grande dili- 
gence qu'il auroit fait apporter, ceste chapelle a esté 
en cinq à six jours en estât d'un lieu de dévotion. 

Or, comme il faut que toutes choses soient réglées 
selon les cas, et notamment celles qui regardent le 
culte divin, cette chapelle, ainsi promptement edif- 
fiée, et en estât d'y célébrer la sainte messe, sui- 
vant la volonté du Roy, ledit sieur de Saint- Ger- 
main en auroit donné advisà Monseigneur Tilluslris- 
sime archevesque de Paris, pour obtenir de luy la 
permission défaire célébrer en cette dite chapelle le 
service divin, et de nommer qui luy plairoit pour ce 
faire. 

Son illustrissime reverance, pour satisfaire à la dé- 
votion de sa Majesté, auroit cpmmis messieurs le 
Grand Penitentier et Promoteur pour se transpor- 
ter sur les lieux du chasteau de Bissestre , avec 
monsieur Davou , Tun des Chanoines de Teglise 
No8tre-Dame^ pour voir et visiter si ladite chapelle» 
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bastic dans ce dit lieu* estoit en estât requis d\ cé- 
lébrer la sainte messe, pour à leur rapport en or- 
donner ce que de raison, altendu Timporlânce de 
cesle place , qui a esté par cy-devant Tazille et le 
réceptacle des mauvaises actions de personnes 
mal vivantes. 

Pour ce faire, les dits sieurs Grand Penitentier, 
Promoteur et Davou, se transportèrent sur les dits 
lieux du chasteau de Bissestre, le mercredy sur les 
quatre heures après midy, 23 juillet i634, et après 
que ledit sieur de Sainct-Germain leu r eus t fait en- 
tendre qu'elle estoit la volonté du Roy et de Mon- 
seigneur Feminentissime cardinal duc, il leur iît 
voir en quel estât ladite chapelle estoit. * 

Les dits sieurs commissaires vo\^nt le peu qui 
restoit à faire pour mettre en estât ladite chapelle, 
pour y célébrer la saincte messe le jour et feste de 
Sainct-Louys, ainsi qu'estoit la volonté de sa Ma- 
jesté, et sur les asseurances que leur auroit données 
ledit sieur de Sainct-Germain de fsiire orner riche- 
ment la dite chapelle de tout ce quiseroit nécessaire 
pour une si célèbre action, lesdits sieurs commis- 
saires en auroient fait leur rapport au dit seigneur 
arche Vf sque. 

Surquoy il a esté ordonné que le curé de Gen- 
tilly, comme estant pasteur dans lestendué de ceste 
chapelle du chasteau de Bissestre, commenceroit, 
avec ses prestres habituez et autres, les cérémonies 
de Testablissement de la dévotion dans ce lieu, par 
une bénédiction, suivant ce qui est prescript dans 
le manuel de leglise de Paris, etensuitte de ce, les 
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premières vespres de Toffice de sainct Ix)uys, dont 
la dile chapelle doit porter le nom, le lendemain les 
matines du jour et la grand'messe, et ainsi tout le 
reste de l'office de la ferie. 

Pour l'ornement de ceste chapelle, ledit sieur de 
Sainct-Germain y a fait porter une quantité de ses 
riches tableaux de dévotion; plus, a aussi par sa vi- 
gilance recherché les plus beaux et riches or- 
nemens qui luy a esté possible, pour la célébration 
du service divin. 

Et le tout estant ainsi richement paré de tapisse- 
ries beaux tableaux, et d'exquis ornements, les cé- 
rémonies se sont dévotement faictes, suivant For- 
donnance dudit seigneur archevesque. 

A cet estabfissement de dévotion y est accouru 
un nombre infini de peuples, tant de la ville que 
des faux-bourgs de Paris, qui y ont fait prières à 
Dieu pour le Roy, et ont admiré et loué la grande 
charité de sa Majesté, et le grand zèle dudit seigneur 
cardinal duc. 

Ce grand Roy imitant donc les actions du débon- 
naire et pieux sainct Louis, elles seront tousjours 
agréables à Dieu, et régnera selon son cœur. 

Ce qui nous oblige estroitement(pour ne rien ou- 
blier de ce qui est de nostre devoir) de considérer 
tout ce que nous luy devons, et luy offrir en holo- 
causte d'amour nos cœurs impoUus de toutes affec- 
tions estrangeres, n'estant nez François que pour 
luy et ses successeurs; que nos vœux et nos prières 
fructifient du germe d'un sainct amour, pour les 
porter droict au ciel , pour împetrer de ceste sa^ 
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gesse immense qui lient le cœur des Roys en sa 
main qu'elle conserve lousjotire son cher Louis, 
nostre Salomon françois, nourrisson des anges, et 
que son règne soil tousjours rempli de gloire et de 
prospérité. 

Les maistres entrepreneurs el ouvriers de ce su- 
perbe baslimenl, voulans contribuer de leur part a 
celte dévoie cérémonie, ont présenté à leur patron 
sainct Louis, dausce lieu, un baul et puissant Hay, 
auquel soni attachées en grands tableaux les armes 
de sa Majesté d'un costë, et celles dudit seigneur 
cardinal duc de l'autre. 




a8i 




Discours nouveau de la grande science des fem" 
mes, trouvée dans un des sabots de maistre 
Guillaume, 



Maistre Guillaume est amoureux 
Pour le jourd'huy , las ! quand j*y pense , 
Car de recueillir est soigneux 
Des femmes les belles sciences. 



M.D.G.XXIl*. In-8. 




aistre Guillaume, c*est donc maintenant, 
à ce que je voy, que vous estes amoureux. 
A ce que je peux estimer en moy mesme, 
vous y metlcz voslrc esprit et amiiié , 
pour ce jour'huy , car je ne vous avois point encor 
ouy tant les exalter de leurs sciences, comme vous 
i 
1. Nous donnons cette pièce, beaucoup moins à cause de 
son intérêt, qui, nous en convenons, esta peu près nul, 
que comme uu nouveau spécimen du genre de plaisanteries 
lourdes et pédantes alors populaires à Paris. Cette pièce , 
en effet , est de celles qui se choient par les rues et sur le 
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Enlr'autres il recite de la femme d'Âsdrubal, voyant 
le feu en une maison où estoit son mary, de la 
grande amour qu'elle porloit à son mary , se jetta 

dedans le feu ; Nicerat en fil autant quand elle vit ~ 
son mary mort ; Tisbée en fit autant quand elle vit 
son amy Piramus mort. Croy , mon amy , quil y a 
bien de la science à d'aucunes femmes, les unes au 
bien et les autres au mal. Les unes ont une science 
parfaite en gouvernant honorablement leur mesna- 
ge, vivent avec un amour enrichi d'une ferme foy, 
d'un courage invincible et d'une amitié non-pareille. 
Bref, mon amy , il ne te faut user de tel propos en- 
vers moy, car tu te trompes fort de dire que je suis 
amoureux. 

Le Lecteur, 

Mais , maistre Guillaume, ne vous faschés contre 
moy , je vous prie , car je sçay véritablement que je 
ne suis pas digne de disputer contre un tel person- 
nage que vous, car je vous tiens pour un homme 
docte et sçavantet pour un homme qui a autant leu 
qu'homme de vostre robe ; parquoy , maistre Guil- 
laume, je vous voudrois bi$n demander, puis que les 
femmes ont de tant belle science, si s'est science à 
d'aucune femme de laisser leurs maris , comme je 
vous veux faire entendre* C'est que j'eslois derniè- 
rement en la bonne ville de Paris , où je beuvois à 
un cabaret chopinette; j'escontois la complainte de 
trois pauvres savetiers, qui disoient l'un à l'autre que 
leurs femmes les a voient laissez. L'un se plaignoit 
l[)jeu plus que les autres, car il disoit que sa femme 
6*en estoit allée avec son valet, et qu'elle luy avoit 
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emporté ses babillemens et Fargenl qu'il avoil es- 
pargné pour avoir du cuir. L autre aussi se piai- 
gnoit que la sienne luy avoit tout son meuble et 
mesmes qu'elle avoit jusqucs au custode^ du lict 
vendu., et qu'il ne sçavoit où elle estoit allée. L'autre 
se plaignoit que la sienne avoit trop de cousins et 
qu'il n'estoit par maistre en sa maison, et que le plus 
souvent estoit chargé. Bref, cest tout autant que 
Ton fait d ouyr parler des femmes qui ont délaissé 
leurs maris. Je ne trouve pas, maistre Guillaume, 
qye c'est belle science, mais bien plustost c est une 
seience vilaine et deshonnete. 

Maistre Guillaume. 

Je n'entends pas parler, parlant de la science, 

Des femmes abandonnées à la volupté; 

Je parle de ceux-là qui ont fidélité. 

Qui ayment leurs maris avecque patience* 

^ 1. Rideaux de Ht. On lit dans Du Lorens , satire VU, 
p. 167 : 

Ils lai baillent soDTent le foaet soas la aulode» 

V. aussi p. 176. Ce mot étoit du féminin, et non du 
masculin , comme on le donne ici. Peut-être ^ient-il de 
euUs^ couche, qui se trouve dans la Chanton de Roland ^ 
cil. 3, y. 686. Avant que le mot alcôve nous fût arrivé d'Es- 
pagne et eût été introduit dans notre langue par les Pré« 
cieuses V. Walckenaer, Mém, êur la vie de Madame de 5é- 
vigne, t. a , p. 387), c^est euttode qui se prenoit dans le 
même sens. La mazarinade qui a pour titre : La custode 
du Ut de la reine , est fameuse. On devine les scandales 
qu'elle raconte. 
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Les amours du Compas et de la Règle, et ceux du 
Soleil et de, V Ombre, à Monseigneur le cardinal 
duc de Richelieu* 

A Paris, chez Jean Camusat, rue Sainct-Jacques, 
à la Toison d^Or. 

H.DG.XXXYII. In-8. 
At^ec prii^ilége du Rojr*, 




nimé du beau feu d'une gentille audace, 
D'un pied libre je cours aux vallons du Par- 
nasse , [main , 
Et la Muse, en riant, me conduit parla 

Où ne marcha jamais le Grec ny le Romain. 

Richelieu, dont les soins embrassent tout le monde, 

1. M. Leber possédoit cette pièce, qui se trouve comprise 
sous le no 43ao du Catalogue de sa bibliothèque, t. 9, p. 3oo. 
Il n^a pas dit de qui elle est , nous ne le dirons pas davantage. 
On en trouva une copie dans les papiers de Charles Perrault, 
ce qui fit croire par quelques personnes quMl en étoit Fauteur ; 
mais c'est tout simplement impossible : la date du poème suffît 
pour le prouver. En 1637, Charles Perrault n'avoit que neuf 
ans , et il n'y avoit alors que le petit Beauchàteau capable 
de faire, surtout de pareils vers, à cet ftge-là. C'est à cause 
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Merveille de nos jours en merveilles féconde. 

Et des Icmps à venir futur estonncment. 

Au récit de mes jeux donne quelque moment, 

Imitant le soleil , quand mille espaisses nues 

Traînent parmy les airs leurs flottes continues , 

Qui , sans voir les mortels , n esclairant que les cieux , 

Par fois perce le voile et se montre à nos yeux. 

Dédale n'avoit pas de ses rames plumeuses 
Encore iraversé les ondes escumeuses, 
Par un art qui d'un Roy le rendit triomphant, 
Du père le ^alut et la mort de Tenfant ^; 
11 n'avoit pas encor, pour la lubrique rage, 
Assemblé de cent bois Fincestueux ouvrage* 
Qui fut du lict royal le reproche éternel 
Et rendit l'artisan célèbre criminel , 
Quand sa sœur, admirant sa subtile nature , 
Luy présenta Perdix, sa douce nourriture. 
Pour polir son neveu par ses doctes leçons 
Et le rendre sçavant entre ses nourrissons. 
L'enfant monstra soudain une ame industrieuse. 
Capable de conseil, prompte, laborieuse; 



de la singularité da poème et de sa rareté que Gh. Perrault 
en avoit sans doute pris copie. V autographe de 8 pages in-fol. 
accompagné d^un dessin représentant le génie de la règle se 
trouve indiqué dans le Catalogue d^une belle collection d^anto- 
graphes^ etc. (i6 avril i846J, p. 53, rfi 363. 

1 . On sait qu^enfermé avec son fils Icare dans le Labyrinthe, 
il parvint à se sauver avec les ailes qu^il inventa, tandis que 
son fils périt. 

a. C'est lui qui avoit fiibriqué la fameuse vache dans la- 
— 11- «'enferma Pasiphaé, amoureuse du taureau. 
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Et le soleil , passant par ses claires maisons , 
A peine eut quatre fois produit' quatre saisons, 
Que ses habiles mains, heureusement guidées 
Par un esprit ferlil en nouvelles idées , 
Formèrent un amas d'ouvrages curieux. 
Que Dédale admira, puis en fut envieux. 

Perdix, un jour, épris de Tamour de Testude, 
Cherchant pour en jouyr llieur de la solitude. 
Après mille détours, coucha ses membres las 
Sur le sueil bicn-aymé du temple de Pallas ; 
Soudain (qui le croira?), comme de sa cervelle 
Jupiter fit sortir cette docte pucelle , 
Nasquirent du cerveau du jeune vertueux 
La scie et le compas , deux enfans monstrueux, 
Mais dont Futilité, dans les arts secourable. 
Rend du père à jamais la mémoire adorable. 

La scie, en forme d*arc, d'uncry continuel, 
D*un naturel entrant, et mordant, et cruel, 
Monstroit un rang de dents, long suplice des arbres, 
Et capable d'ouvrir le cœur mesme des marbres* 
Son frère le compas fut pourveu seulement 
De jambes et de teste , et marcha justement , 
Tournant de tous costez par ordre et par mesure , 
Et toujours de ses pas traçant quelque figure. 

Dédale, qui cherchoit lapprentif égaré. 
Enfin Tappercevant sur le seuil adoré, 
Vid le moment natal de ces monstres utiles 
Qu*enfanU)it son neveu de ses temples * fertiles. 
Une rougeur jalouse en son front s'épandit. 
Et, craignant que par eux il n'entrast en crédit, 

1. C'est-à-dire de ses tempet^ de sa tête. 

Var, vu. 19 
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Soudain de la raison il rejella Tusage. 
L'impiélé naquis en son triste courage. 
Le respect de sa sœur en vain fit son effort , 
Du gentil innocent il médita la mort. 
(D'une aspre jalousie abominable exemple !) 
Il le précipita de la voûte du temple. 
Mais Pallas , qui prend soin des esprits vertueux , 
De la cheute arresta le cours impétueux ; 
Transformant en oyseau cet ouvrier admirable 
Que la fécondité seule avoil fait coupable*. 
La scie et le compas , témoins de son malheur. 
Sentirent laiguillon d une vive douleur; 
Puis redoutant les traits de lenvieuse rage , 
Afin de garantir les restes du naufrage , 
Changèrent leur regret au soin de se sauver. 
La scie, estant sans pieds, ne peut se soulever; 
Et, grondant de dépit de se voireschouée, 
En accusa le ciel d'une voix enrouée. 
Dédale, qui la vid avec ses yeux ardens, 
Par mille longs travaux usa toutes ses dents. 
Puis retailla d'un fer ses bresches abbatues* 
Le compas se sauva sur ses jambes pointues , 
Et d'un soin prévoyant, s'estant mis à courir , 
Un seul trait ne marqua qui le peut découvrir. 
DedaU, Irop subtil, eust reconnu ses traces; 
Mais, comme un giboyeur monté sur des eschasscs» 
Qui sans mouiller ses pieds traverse les marests. 
D'un pas viste et léger arpenta les guerets. 

1. V., pour le meurtre de Perdix par Dédale, et sa méta- 
morphose en perdrix, les Métamorphoses d'OvidCj liv. 8, t. a44 
et suiv. 
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En6n, se trouvant las et loin de la tempeste , 
Contre le tronc d'un chesne il appuya sa teste , 
Pleurant son père mort et le sort de sa sœur ; 
Puis d'un sommeil paisible il sentit la douceur* 
Le soleil, connoissant sa gentille nature, 
Et prévoyant Teclat de sa race future , 
Par un songe luy dit : « Lève toy de ce lieu : 
Tu seras digne espoux de la fille d'un Dieu. » 
(Souvent contre Tespoir les Deitez prospères 
Font naistre le bonheur au fort de nos misères.) 
Le compas glorieux se reveille en sursaut, 
Emeu de cette veûe et d'un honneur si haut. 
II rend grâce au soleil, et, ferme comme un aigle, 
Le regarde et s'en va , puis rencontre la règle , 
Droitte, d'un grave port, pleine de majesté, 
Inflexible, et surtout observant l'équité» 
Ilarreste ses yeux, la contemple et s*estonne. 
Aussi tost, pour laymer, son ame l'abandonne. 
Et, sans se souvenir des propos du soleil, 
Adore ce miracle et le croit sans pareil. 
Il l'abborde, et, remply d'un honneste assurance , 
Tournant la jambe en arc , luy fait la révérence. 
Pour rendre le salut qu'il donnoit humblement, 
£lle ne daigna pas se courber seulement. 
Pour vaincre ses rigueurs , il luy tint ce langage : 
ce vous dont la beauté dans ses chaisnes m'engage , 
Soulagez, par pitié, mes désirs vehemens , 
Et mille biens naistront de nos embrassemens. 
Perdix , ce rare esprit , me donna la naissance ; 
M'ayez pas à mépris mon utile alliance. » 
La règle , pour régler ses vœux ambitieux, 
Luy dit : a Mon origine est mesme dans les cieux ; 
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Celuy dont je tiens Teslre entre les Dieux se nombre, 
Je nftquis des baisers du soleil et de Fombre. 

a Un jour, parmy les Dieux, mon père se vantoit 
Que rien dans Tunivers ses regards n'evitoit : 
Celui des immortels qui préside aux messages. 
Luy dit : a As-tu veu Tombre en tous tes loQgs voyages, 
« Cette brune agréable , et de qui les douceurs 
« Sont les plus chers plaisirs des 4octe8, des chasseurs, 
a Et de tant de mortels qui k trouvent plus belle 
« Que tes plus beaux rayons, que Ton quitte pour elle? » 
Le soleil fut surpris, et ce père du jour 
Sentit naistre en son cœur et la honte et 1 amour ; 
Du désir de la voir son âme est embrasée. 
Il la cherche partout , croit sa conqueste aisée. 
Mais Tombre habilement evitoilses regards. 
Cette froide beauté fuyoit de toutes parts. 
Sa course s avançoit d'une invisible adresse! 
Il la suit , elle fuit d'une égale vistesse. 
Il double en son ardeur ses efforts vainement , 
Tous les corps s'opposoient à sou contentement. 
Il pense la tenir , sans la voir il la touche , 
De ses rayons aigus il joint cette farouche. 
Enfin, ne pouvant mieux soulager sa langueur. 
En courant il la baise en toute sa longueur. 
Et parmy les baisers de cette douce guerre , 
De leur droite union je naquis sur la terre. » 

Le compas ressentit un plaisir nompareil , 
La connoissant alors pour fille du soleil. 
Il vid naistre Tespoir d'acquérir sa maislresse, 
Roulant en son esprit la divine promesse. 
Doncques, remply d'audace, il luy tint ce discours : 
c Et ce mesme soleil m'a promis vos amours. 
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— Qooy ! dit-elle en riant , je serois la conqueste 
D'un amant qui n*auroit que les pieds et la teste? 
Mon père, si puissant, mlmposérôit la loy 

De recevoir pour maistre un tel monstre que toy ? 
Va présenter ailleurs tes impuissantes flammes. 
Amant trop inhabile au service des dames. 

— Toutefois nos amours, répliqua le compas, 
Produiront des enfans qui vaincront le trépas. 
De nous deux sortira la belle architecture , 

Et mille nobles arts pour polir la nature. 

— N'espère pas, dit-elle, ébranler mon repos, 
Ou, pour authoriser tes estranges propos, 

Tache à plaire à mes yeux par quelques gentillesses , 

Et monstre des effets pareils à tes promesses. » 

Le compas aussi tost sur un pied se dressa. 

Et de l'autre, en tournant, un grand cercle traça. 

La règle en fut ravie , et soudain se vint mettre 

Dans le milieu du cercle , et fit le diamètre. 

Son amant l'embrassa , l'ayant à sa mercy , 

Tantost s'elargissant et tantost raccourcy ; 

Et l'on vid naistre alors de leurs doctes postures 

Triangles et quarrez, et mille autres figures. 

Richelieu , c'est assez , j'abuse de ton temps, 
Repren le fil laissé de tes soins importans. 
France , son cher soucy , pardon si je l'amuse 
De contes enfantez d'une riante muse ^ . 



1. Ce poème, dont il n*est pas besoin de faire remarquer 
Tacadémique ingéniosité, est bien du temps où Ton sembloit 
s'évertuer à refaire des Métamorphosct à la façon de ceUes 
d'Ovide ; où Ton voyoit Habcrt de Gerizy composer la Mêla- 
tMrphote des ffeux de Philis en atirety 1639, in-8 ^^V. Boman 
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batrftalt, édit. cluTîr., p. i4s, UDte}-, oli l'abhé Cotin écri- 
Toit Branlt et la UtltmoriiXiai d'uni si/mphea orangt, foemt 
k 11 suile duquel il donnoil les Ametri dt Jour et de la NuU, 
ptr le eomu de Cramail. V. uotre traiail sur celui-d, Revue 
IHuftite, 1. 1, p. 1B7. 
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Ennuis des Paysans champestres, addressez 
à la Rojrne régente. 

H.DG.XIIII. In-8. 




ADAMB, 



La crainte que nous avions que le peu de mérite 
de noz rustiques personnes destournat vos oreilles 
pour oilyr et entendre les echoz pitoyables de nos 
particulières plaintes et generalles complaintes ren- 
doit du commencement nos attentes suspectes de 
recevoir de là nos consolations espérées. Mais estant 
ainsi que Vostre Majesté tant humaine reçoit si vo- 
lontiers les trés-humbles requestes et supplications 
de ses sujects , ceste seule considération nous donne 
présentement Tasseurance de luy parler et faire 
grossièrement entendre la cause de nos ennuys. 
Nous pensions pour long- temps eslrebien asseurez 
en nos cabanes rurales, jouyssant de Tamiablc re- 
pos que ce grand et invincible guerrier, noslre def- 
funct et très -honoré maistre , avoit procuré à son 
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peuple *. Mais ne pouvant les envieux de noslre 
prospérité longuement entretenir en France ce 

1. Il est bien vrai que les dernières années du règne de 
Henri lY forent Tépoque la pins heureuse pour les campa- 
gnes. On trouve un tableau délicieux de cette prospérité des 
champs aux premières pages des Mémoires de Tabbé de 
Marolles. M. Sainte-Beuve Ta déjà cité dernièrement dans 
un article sur ri7<«/oi>e i* Henri /K, parM. Poirson {Moniteur 
universel f 16 février 1857); nous ne pouvons mieux &ire 
que de le reproduire aussi à propos des regrets de ces pauvres 
paytane champêtres: « Je revois, dit Tabbé de Marolles, 
avec un plaisir non pareil, la beauté des campagnes dealers ; 
il me semble qu'elles étoient plus fertiles qu'elles n'ont été 
depuis, que les prairies étoient plus verdoyantes qu'elles 
ne sont à présent , et que nos arbres avoient plus de fruit... 
Le bétail étoit mené sûrement aux champs , et les labou- 
reurs versoient les guércts pour y jeter les blés que les 
leveurs de taille ot les gens de guerre n'avoient pas rava- 
gés. Ils avoient leurs meubles et leurs provisions néces- 
saires, et couchcient dans leur lit. Quand la saison de la 
récolte étoit venue , il y avoit plaisir de voir les troupes de 
moissonneurs , courbés les uns près des autres , dépouiller 
les sillons , et ramasser au retour les javelles, que les plus 
robustes lioient ensemble, tandis que les autres chargeoient 
les gerbes dans les charrettes et que les enfants, gardant 
de loin les troupeaux, glanoient les épis, qu'une oubliance 
affectée avoit laissés pour les réjouir. Les robustes filles de 
village scioient les blés, comme les garçons, et le travail des 
uns et des autres étoit entrecoupé de temps en temps par un 
repas rustique, qui se prenoit à l'ombre d'un cormier ou d'un 
poirier qui abatloit ses branches chargées de fruits jusqu'à 
la portée de leurs bras. » Le bon abbé donne un peu plus 
loin quelques détails particuliers à cette belle province de 
Touraine, où il étoit né en 1610. Il avoit donc dix ans à 
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bien inestimable de la paix , de la quelle nous res- 
pirions si doucement les doux zephires avec une 

Fépoque fortunée dont il fait la description , et c^est ce qui 
en explique le charme. Son style prosaïque ne pouYoit se co- 
lorer qu'aux souTenirs de Tenfance : « Après la moisson , 
dit-il , les paysans choisièsoient un jour de fKte pour s*a»- 
sembler et faire un petit festin qulls appeloient l'Oison de 
méiive (moisson) ; k quoi ilsconvioient non seulement leurs 
amis, mais encore leurs mattres, qui lescombloient de joie 
s'ils se donnoient la peine d'y aller. Quand les bonnes gens 
faisoient les noces de leurs enfans, c'étoit un plaibir d'en Toir 
l'appareil ; car, outre les beaux habits de l'épousée, qui 
n'étoient pas moins que d'une robe rouge et d^une coiffure 
en broderie de faux clinquant et de perles de Terré,. les pa- 
rents étoient vêtus de leurs robes bleues bien plissées, qu'ils 
tiroient de leurs coffres parfumés de lavande, de roses sè- 
ches et de romarin ; je dis les hommes aussi bien que les 
femmes, car c'est ainsi qu'ils appeloient le manteau fr6ne6 
qu'ils mettoient sur leurs épaules, ayant un coUet faant et 
droit comme celui du manteau de quelques religieux ; et 
les paysannes, proprement coiffées, y paroissoient aTec 
leurs corps de cotte de deux couleurs. Les livrées des épou- 
sailles n'y étoient point oubliées ; chacun les portoit à sa 
ceinture ou sur le haut de manche. Il y avoit un concert 
de musettes, de flûtes et de hautbois, et, après un banquet 
somptueux , la danse rustique duroit jusqu'au soir. On ne 
ae plaignoit point des impositions excessives ; chacun payoit 
sa taxe avec gatté, et je n'ai point de mémoire d'avoir oui 
dire qu'alors un passage de gens de guerre eût pillé une par 
roisse, bien loin d'avoir désolé des provinces entières, com- 
me il ne s*est vu que trop souvent d^uis par la violence 
des ennemis. — Telle étoit U fin du règne du bon roi Hen- 
ri IV, qui fut la fin de beaucoup de biens et le commence- 
ment de beaucoup de maux, quand une furie enragée dta 
la vie à ce grand prince... » {Mémoires de Michel de Ma- 
roUeSy lyôdy in-ia, t. a, p. ao-34*) 
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extrême crainte de la perdre , nous voyons présen- 
tement , helas ! des présages dangereux de sa pro- 
chaine ruyne. Les ressenlimens que nous avons en- 
core des afflictions passées et des anciennes guerres 
intestines nous débilitent entièrement le cœur et le 
courage en lapprehension des futures, de telle sorte 
et manière que nous n'avons aucun goust pour sa- 
vourer les biens que libéralement le ciel en ceste 
présente année eslargira aux enfans de la France. 
Nous parlerons à vous , Madame, encore que ne 
soyons que pauvres paysans et gens rustiques 
nourris à 1^ champestre , de vile et basse condition , 
des quels la pointe et la portée du jugement au res- 
pect de celuy de vos expérimentez Conseillers 
d'Ëstat ne s'estend et n'outrepasse la veiie des clo- 
chers de nos villages, mais pourtant nous avons 
ceste maxime bien avant engravéeen Tame, ressen- 
tant le naturel des simples; mais des bons et légiti- 
mes François, que quiconque se dit subjet du roy 
ne se doit jamais forligner de la fidélité qui luy doit 
inviolablement garder ; et comme il est vray que les 
vrays sujets d'un prince ne peuvent estre tels que 
par Tobeissance et par la foy solide qui les rend 
obligez à son service, il faut estimer ceux-là n'es- 
tre légitimes sujets, qui abandonnent le seing qu'ils 
doivent avoir de l'Ëstat et de la personne de leur 
souverain pour embrasser leur propre lucre de 
leur particulier interest , et la seule élévation de 
leur gloire; et alors, ainsi desguisez, n'estans plus 
que serviteurs affectionnez entre deux lèvres , dé- 
laissent ce qu'ils devroient estre et deviennent 
comme noircis, amoureux de leurs vaines et frivolles 
intentions t Nous pous garderions bien d'écrire et 
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de parler de ceste sorte , n'esloient les misères de 
la guerre que nous appréhendons*, et particulière- 
ment Taffection que nous portons au roy , nostre 
bon seigneur et maistre , la quelle, par force et de 
son authorité, extorque et attire toutes ces parolles 
du cœur, de bouche et de la plume. Nous ne crai- 
gnons point tant les esclairs ny les bruits des ef- 
froyables tonnerres , qui souventes fois esbranlent 
nos maisons et renversent les tours et clochers de 
nos paroisses , que les espouvantables alarmes qui 
s'engendrent au son du tocsin, le plus souvent 
de nuict au milieu de nostre repos , ores de jour au 
milieu de nos sueurs, peines, labeurs et travaux. 
Point tant ne nous attristent les gresles, ny les ge- 
lées de may, ny les coulanges * de juing , qui nous 
apportent coustumierement la cherté des vivres, que 
rinhumanité des soldats et desloyauté des goujards^ 

1. La guerre civile, en efTet, étoit imminente. Les prin- 
ces, mécontents, venoient de se retirer de la cour et corn- 
mençoient à armer. Pour obtenir une paix, qui ne fut que 
très peu durable, il fallut leur accorder tout ce qu'ils vou- 
lurent, par le traité signé le i5 mai à Sainte-Menehould. 

a. Lisez coulage» Il arrive souvent qu'en juin, la vigne 
étant en fleur, des pluies froides surviennent et empêchent 
les raisins de se former. C'est ce qu'on veut dire ici* 

3. Valets d'armée. V. t. 4 , p. 364. Us éloient aux cam- 
pagnes ce qu'alors les laquais étoient aux villes , de vrais 
pillards. Peu de temps après l'époque où ceci fut écrit, on 
ne dit plus que goujat^ forme sous laquelle le mot est resté, 
mais avec un autre sens. « Je me souviens bien , lit-on 
dans le Francion, que les soirs, auprès du feu, il contoit 
à ma mère qu'en sa jeunesse il s'étoit débauché pendant 
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qui tuent, qui molestent, qui violent, qui bruslent , 
qui destruisent, rançonnant le bon-homme*, et luy 
font dix mille violences, pour luy faire , à force de 
coups, qui de pieds, qui de mains, qui de basions , 
qui de glaives , qui de dagues, qui de poignards, 
confesser où est son pauvre bien caché , musse , 
enterré et transporté hors de sa maison . Nous ne pou- 
vons alors nous servir contre ces cruautez barbares- 
ques d*autres armes ny moyens qued^obeyssance, 
force de larmes inutiles et de vaines prières. Cela 
destoumant tout le cours de nos petites intentions , 
estant la cause le plus souvent do la stérilité de nos 
terres, de la vente de nos biens et héritages à vil 
prix , de la perle de nos causes et procez , faute 
d*avoir de quoy faire presens à nos advocals et pro- 
cureurs pour la recommandation de nos affaires ; 
bref, de tout nostre malheur. Et puis quil plaist 
maintenant à la fortune et inconstance des temps 
de nous faire payer à usures Tinterest de Taise de 
Bontems et du repos duquel elle nous avoit faict 
joûyr par l'espace de vingt années et plus, nou3 
no pouvons avoir autre recours qu'à vous. Madame; 
nous vous offrons maintenait nostre cœur afSigé, qui 
parle à vous, et vous représente, malgré que nous 
ayons , les registres des maux que desjà nous font 
ressentir les estincelles de ces esmotions intestines, 



quelques troubles de la France, et avoit seryy de goujat à 
un cadet d*iine compagnie d*infaDterie. » (Edlt. i663, in-8, 

p. 198-) 

1. Le panvre peuple s^appeloit toujours ainsi. V. t. 6, 
p. 53, note. 
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qui s'allument en ce royaume et se trament sur la 
diviûoD de nos princes. Que si Dieu veut lanl af- 
fliger la France de permettre, pour nos olTenses, 
qu'elle se voye ensanglantée du sang de ses enfans 
par l'enlremise d'une guerre civile , ce que nous 
prions journellement qu'il n'advienne , h tout le 
moinsvosvrays et légitimes sujets vous feront ayse- 
mentcognoisire en loullieu, place et occurrence, par 
leur constance généreuse, que leurs voloniez n'au- 
ront jamais pour guides que les commandemens de 
Vos Majesicz , pour loy que vos désirs , et pour but 
que voslre conlenlemeot et service , protestant dès 
à présent aux pieds du roy el de Vostre Majesté, 
Madame.qu'ilsauronl autant de courage pour mourir 
enladeffence de leur prince, qu'ils ont eu de cœur à 
vivre durant la pais , en vous servant, affectionnant 
et craignant. 
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Le Plaisir de la Noblesse et autres qui ont des 
erita^es aux champs, sur la preuve certaine 
et profîct des estauffes et soyes qui se font à 
Paris , et les magazine qui seront aux Pro- 
vinces, 

Par Barthélémy de Laffemas^ sieur de Bauthor^ 
controolleur gênerai du commerce de France^, 

A Paris, chez Pierre Pautonnier^ libraire^ impri- 
meur du Roy^ demeurant au Mont S. Hilaire. 

i6o3. In-8. 



I. 



hacundoibt cognoistre et avoir pour 
maxime qu'il faut labourer et semer 
avant que venir à la moisson , planter 
les arbres et les enter pour Tesperance 
d'avoir les fruicts. Aussi faut-il planter et eslever 

1. Barthélémy de Laffémas est Tan des hommes que notre 
siècle d'industrie doit glorifier ayant tout autre de cette 
époque, Toire presque à Tégal de Sully, et cela d'autant 
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les meuriers pour nourrir les vers. Et lors on fera 

mieux que pendant deux cents ans ses services , si appré* 
eiables pour nous , ont été à peu près méconnus. Cest 
en i558, comme on le sait par le Mémoire pritenti a% Rof 
le 17 ayril iSgS, quMl naquit, dans le Daupliiné, au yillage 
de Beausemblant, dont le nom resta longtemps son sobri- 
quet. Il ayoit pour père Isaac Laffémas et pour mère Mar- 
guerite Bautor. Quoiqu^on puisse croire , en lisant ici ses 
titres et qualités, et ce nom de sieur de Bauthor qui don- 
neroit à penser qu'il étoit de noblesse, Laffémas ne fut d V 
bord qu'un simple artisan, un tailleur. En iSSa, il est at- 
taché comme tel, ayec yingt livres de gages, à la maison 
du noi de Natarre. (CbampoUion-Figeac, Dœumeuu kiitor, 
lii^.,t..49 a^ part., p. a.) Laffémas étoit de la religion; ce 
dernier fait nous le donneroit à penser si déjà la France 
proieatante^ t. 6, ne nous Tayoit appris. — Dès 1576 il 
étoit dans les grandes affaires. Go sait par deux de ses 
écrits : Aivertisêement à MM, les eommittaireê 4u Ro^f pour 
utre inttruitt en cette œup^e puhUequej etc., et Lettres et 
exemples de U feue Royne mére^ que, cette année-là, 
profitant de ce qu'il étoit chargé de la fourniture des estof" 
fes 4e soie de Vargenterie , en qualité de tailleur, et ne se 
eontentant point de celte fourniture secondaire, il avoit 
étendu ses visées et ayoit levé luinnôme , à ses risques et 
périls, « la boutique d'argenterie du Roy ». A cet effet, lui- 
môme nous le dit dans son Avertissement à MM. les eom^ 
missaires, « il avoit emprunté plus de deux cent mille escus, 
soit à Paris, à Tours, Lyon, etc. » En 16019 ijoute-t-il, 
« il ne deyoit plus que mille cinq cents escus , ayant tout 
payé, même les intérêts, et ayant fait cet emprunt pareem*il 
MuloU sûlisfaire à son superbe entendement, » Qu'entend-il 
par ces derniers mots Y Le grand dessein de son propre 
avancement, et surtout des entreprises qu'il projette et qui, 
snifant ce. qu'il espère, doivent tourner k la prospérité du 
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.telle quantité de soye que ee royaume en aura 

commerce et au progrès de Tindustrie. Quand il s*en ou- 
Trit à Henri IV, dans un écrit qa*il présenta lui-même, il 
parottroit quMl fut d'abord assez mal reçu par sa goguenar- 
de majesté. Se riant de la profession de Tutopiste, le roi 
dit seulement « qu*il entendoit, puisque les tailleurs comme 
lui faisoient les livres , que ses chanceliers dorénayant lui 
fissent ses chausses. » C'est L'Estoile (ii janvier 1607) 
qui raconte Tanecdote, mais en la mettant à tort sur le 
compte de Laffémasie fils, qui ne fut jamais tailleur. Ce 
dédain ne dura guère. Chez Henri IV le bon sens Tem- 
portoit vite sur la goguenardise , celle-ci une fois satisfaite. 
LafTémas fut lu , encouragé. En i5§7 parut son premier 
écrit, du moins Brunet [Manuely i. 9, p. i3) n'en connolt-il 
pas de plus ancien. Il a pour titre : Règlement général pour 
dreêserlee manufacturée en ee rogaulme et couper le coure dee 
drape de eoyCy elCy eneemble lee mogene de faire la eoyepar 
toute la France» Paris, CU Montréal et Jean RichCy 1697, 
petit in-8. Ce sont deux traités réunis. Le dernier est signé 
Laffemae , dit BeaueemMant, tailleur varlet de ekambre du 
roy Henry IV, Le résultat de ces deux écrits ne se fit pas 
attendre, du moins pour l'auteur. Le i5 novembre 1603, il 
obtint du roi le titre de contrôleur général du commerce de 
France f qui lui est donné ici. L'ordonnance <^ le nomme 
se trouve dans les Docum. kiet, inéd,j t. 4, a» part., p. 3o- 
•3i. Cette faveur y est motivée parle désir qu'avoit le roi 
« de recognoistre les longs services faits par ledit LafTémas 
depuis quarante ans. » Par son nouveau titre, Laffémas se 
trouvoit appelée à la présidence de l'assemblée du commer- 
ce, convoquée par Henri IV l'année précédente; et qui 
étoit, ainsi que l'a fort bien remarqué M. ChampoUion Fi- 
geac, un véritable comité consultatif du commerce et de 
l'industrie. Le volume cité tout à l'heure en contient les 
procès-verbaux, et un Mémoire de LafTémas, publié dans les 
Archivée eurieueet y i^* série, 1. 14. p. 991, en explique au 
Vur. vu, to 
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pour sa provision , et en fournira aux estraogers *. 

mieux le but et la portée. La deraière séance de ce comité 
eut lieu le 99 octobre i6o4* Lafiémaa mourut raanée sui- 
Tante, épuisé, brisé de travail, comme Ta bien dit M. 
Poirson dans sa récente Hittcire du règne 4e Henri /K, t. 9, 
i'* partie, p. C(o. M. Cbampollion-Figeac, M. Philarète 
Cb8sle8(£/iidM tur U XVfêiicley p. 90), M. Chéruel (ITjt/. 
ie Cedminiëtratiû» monarchique en France yU 1, p. 35o), 
ayoient dignement apprécié son caractère et ses efforts, 
mais personne ne lui a rendu une aussi entière justice que 
M. Poirson, lorsqu^il a écrit: « Lafféutas, le plus intelU- 
gent et le plus actif ministre, des prujets du roi, qui de- 
mandoit solennellement, en janvier ^597, qu*on étendit à 
la France. entière rindusirie séricicole; qui, de sa propre 
personne, répandoit le mûrier et la soie dans les quatre 
provinces qui les reçurent Jes premières; qui inspiroit et 
dirigeoit à Paris toutes les délibérations de ce conseil des 
manufactures et du commerce chargé des détails de Tentre- 
prise; qui succomba en i6o5, épuisé par la fatigue de tant 
de travaux , et qui , littéralement , mourut à la peice. » — 
La pièce reproduite ici semble être le plus rare des écrits 
de Laffémas. Son peu de volume a fait qu'il a édiai^pé à 
tout le monde, même à M. ChampoUion , qui a donné la 
liste la plus complète de ses traités. U n'en compte pas 
moins de quinze. M. Weiss, dans sa Biographie univereellef 
en avoit oublié plusieurs , y compris , bien entendu , ccluir 
ci, qui a irait, comme la plupart des autres, à Tindustrie 
que Laffémas avoit le plus k cœur. Dans les derniers temps 
de sa vie, le titre que lui avoit accordé Henri IV s^étcût 
compliqué de celui de contrôleur du plant de$ meufiere. Il 
Ta pris en tête d'une pièce qui sera souvent citée plus loin: 
La façon de faire et eemer la graine de meurierty etc. PariSj 
i6o4»iQ-8. 
1. C'est à quoi tendoient les plus constants efforts de 
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II. 

. Sur le bruU que beaucoup de vers à soye sont 
venuz à mourir cesle année en divers lieux, et sar 
ce alléguer que le climat de la France n*esl propre : 
il sera remonstré au vray la faute pourquoy ils sont 
morts, et que à Tadvenir le remède est facile de les 
conserver par bonnes espreuves, et faire cognoitre' 
qu'iceluy climat est aussi bon que celuy des estran- 
gers. 

III. 

£n premier lieu, faut remarquer que les vers à 
soye sont comme espèces de chenilles qui meurent 
aux grandes chaleurs, et aussi par les pluyes, tant 
en Italie qu'autres pays : car slls mangent seuUe* 
ment des fueilles mouÛiées, ils viennent malades et 
meurent. 

IV. 

La faute pourquoy sont venuz à mourir lesdits 
vers en aucuns lieux» ce n a point esté le climat, ains 
c'a esté de ne les avoir fait esclorre de bonne heure, 
et autres qui ne pouvoient avoir des fueilles à com- 
mandement pour les nourrir, n y ayant chose qui 
leur faâse plus de tort que de les retarder ^. Car 

Laffémas. Henri IV l'y avoit secondé, et, en i6o3, le bat 
se trouvait presque atteint. V. notre t. 3, p. iia, note 3. 
Y. aussi le premier écrit de Laffémas , dont nous avons 
parlé tont à Ilieure : Règlement général pour dreiser lee 
manufacturée en ce royaume^ etc. 
1 , Laffémas dit la même chose, mais avec quelqacs détails 
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au contraire il les faut faire advaneer pour faire 
leurs soyes avant les grandes chaleurs, qui ont esté 
trop véhémentes, et faict mourir les vers cette pré- 
sente année, et aussi que les fueilles estant venues 
par trop dures, qui sont les deux occasions qui les 
faict mourir. 

V. 

Et pour exemple et preuve véritable, au jardin 
de THostel de Retz* Ton a faict cette année, des 

• 
de plus, dans le Traité dont cette pièce n*est poar ainsi dire 
que la préface, ou plutôt le résumé par anticipation : « Les 
expcrs envoyez aux généralitez et eslections de Paris, Or- 
léans, Tours et Lyon, pour faire la nourriture des dits vers, 
en Tannée mil six cent trois , ont apperceu que ceux qui 
ne les aToient faict esclorre de bonne heure, la pluspart sont 
morts. Ce qui a donné sujet faire courir faux bruitz t^ue 
le climat de France n^estoit propre, et allèguent les dits ex- 
pers que ceux qui prennent trop grande quantité de vers à 
nourrir, n^ayant des personnes propres pour leur aider, cela 
est cause qu'ils retardent et ne peuvent venir h perfection.» 
(Là façon défaire et semer ta graine de mf«nfrf,etc., p. 97.) 
1 . Cet hôtel de Retz étoit dans le feuboarg SaintrHonoré. 
(Laffémas, La façon de faire et êemer la graine de menrierSf 
p. 97.) Il devint plus tard Tbôtel de Vendôme , et là place 
de ce nom en occupe le terrain. II ne fkut le confondre ni 
avec rhôtel de Retz de la rue des Poulies, qui étoit voisin 
du premier hôtel de LonguevUle,niavecrhôtelde Gondi, 
situé dans le faubourg Saint-Germain, me de Condé.— Le 
maréchal de Retz y étoit mort le la avril 160a. (L'Estoille, 
édit. Miehaud, t. 9, p.33>.) C'est sans doute ce qui Tavoit 
rendu disponible pour les pUntations dont il est parlé ici. Ce 
n^étoit pas le seul lieu de Paris où Ton eût tenté alors la cul- 
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meuriers de leurs jardins , dix-huict livres de soye , 
sans que les vers soicnl nullement morts, et les ont 

ture du mûrier. Dès ]'année i6g6 Henri IVaToit consacré 
à cet utile essai une grande partie du jardin des Tuileries. 
La plantation avoit prospéré, et sans tarder le roi l^aToit 
étendue encore, avec l'aide d*01ivier de Serres et de Claude 
Mollet, son premier jardinier. V. Théâtre tTagricullure 
d'OliY. de Serres, édit. in-4 > t. a , p. no, et P. Paris, 
CaiaL deimst. franc. ^ t. 5, p. ago. En 1601, nouvelle 
plantation et nouYcau succès. Laffémas en parle ainsi à la 
page .29 de la pièce citée tout à Theure et publiée en 1604 : 
« Le principal est d'avoir des meuriers en abondance , et 
les faire semer, ainsi qu'a faict le sieur de Gongis , gon— 
yemeur du jardin du roy aux Tbuilleries, en ayant fait 
semer il y a trente mois qui sont creuz si haut qu*il n*y a 
homme qui les puisse atteindre , et ceux que Sa Majesté a 
fait planter aux allées il y a huit ans , et trois ans qu'ils 
avoient, on juge qu'ils eu ont plus de vingt-cinq, tant qu'ils 
sont grands et beaux. » Toute la partie du jardin située à 
l'extrémité de la terrasse des Feuillants étoit occupée par 
ùts constructions ob les magniaux (vers h soie) étoient éle- 
vés et où logeoient les hommes qui en avoient le soin. Laf- 
fémas fait un grand éloge de la femme qui les dirigeoit : 
« Dame Jule, Italienne, dit-il, qui nourrit les vers pour 
Sa Majesté an jardin des Tbuilleries, femme des plus en- 
tendues qui se puisse trouver. » [li,^ p. aS.) Plus tard, tes 
b&timents furent remplacés par une orangerie. Elle existoit 
déjà en i64o, et la rue Saint-Florentin , qui venoit y abou- 
tir, lui dut son premier nom de rue de PÙrangerie» Les con- 
structions, occupées en dernier lieu par la galerie de tableaux 
du comte de Vandreuil ne disparurent qu'après la révolu- 
tion. V. les Mémoirei du marquis de Paroy, Bévue de P«- 
m, i4 août i836, p. io6. On a vu tout à l'heure que 
c'étoit une Italienne qui dirigeoit la magnanerie royale des 
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Tendus quatre-vingtz-qoatre e^^cus, et ny sçauroiC 
avoir de fraiz environ pour vingt escus, et à Tadve- 
nir ne se fera la moiclié des dits fraiz. De façon que 
ceux qui avoient quatre fois autant de meuriers 
n*ont point faict la quarte partie d^autant de soye 
pour n^avoir faict esclorre leurs vers de bonne 
heure nv avoir les fueilles à commandement, comme 
ceux qui les avoient en leur diet jardin. Et au sem- 
blable, tous ceux qui les ont faict esclorre de bonne 
heure ont faict même quantité de soye. 

VI. 

Et ne faut oublier tenir lesdits vers chaudement 

Toileries. Il en étoit partout ainsi. Celle du cb&tean de Ma- 
drid étoit aussi aux mains d^onvriers italiens. Selon M* 
Poirson , c*est Tun d^eux , Balbani , qui donna son nom à 
la route qui fut alors percée dans le bois de Boulogne pour 
faciliter les communications entre Paris et le château de 
Madrid. (Hist. du Hf^e tTHenri /F, t. 9, i^* part., p. 65, 
note.) Claude Mollet , que nous avons déjh nommé, et qui 
aToit pris part k h plantation du jardin des Tuileries en 
mûriers, ne sVn étoit pas tenu Ik : «c En Tan mil six cent 
six, dit-il à la p. 340 de son lifre : Théâtre des plans et 
jwriinûgesy i653, in-4, j'estois logé à lliostel de Matignon, 
derrière Saint-Thomas-dn-»LouYre, oti il y aTott une belle 
et grande plare, laquelle est pour ce jourdltuy toute pleine 
de bastiraents. De cette place j'en ai fait un très bon jar« 
din , auquel j*ayois eslevé une grande quantité de meuriers 
blancs.. . » Les vers qu'il nourrit avec les seuls émondages 
de ses arbres lui donnèrent, en 1606, ju8qu*à douze livres 
de soie, aussi belle, dit-il , que celle d'Italie, et qu*il yen* 
dit 4 écus la livre. 
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estant petits ; car ils feront leurs soyes dans deux 
mois au plus tost, et alors que le peuple des champs 
a le moins dVaire, et sans qu'il en couste un seul 
denier à ceux qui auront leur preparatif, et noter 
que lesdlts vers seront plus sujets de mourir en 
Italie qu'en France, à cause de leurs grandes cha- 
leurs : car les froidures ne font aucun mal que de 
les retarder comme il est dit. 

VU. 

Plusieurs qui ont vouUu nourrir les vers dans les 
villes et aillieurs, acheptant les fueilles, les tables S 
et louant les personnes, cela leur a faicl faire des 
fraiz extraordinaires, qui en pourroit dégouster 
beaucoup ; mais ce qui leur a touslé un escu ne 
coustera pas un sol aux villages, ayant une fois leur 
équipage dressé et les fueilles sur les lieux. Ce qui 
donnera extresme plaisir et profïict à la noblesse et 
autres des champs qui auront planté nombre des- 
dictsmeuriers. Et faut notter qu*à Tadvenir ceux qui 
en feront aux villages ne leur coustera du tout rien, 
attendu que les pauvres femmes et enfans qui n*ont 
point d'occupation nourriront lesdîcCs vers, ainsi 
qu'on faict en tous lieux. 

1. Olivier d« Serres, dont Laffémas ne fait souvent que 
répéter les préceptes, parïe ainsi des tables sur lesquelles il 
conseille d'élever des magniaux : « Seront transportez, 
dit-il , dans une chambrete diaude et bien close , hors de 
la puissance du irent, sur des tables bien nettes et polies, 
couvertes de papier, ponr commencer à y tenir rang. » La 
eueilletu 4e la toie, etc., édit. annotée par ]l« Martin Bona- 
fous. Paris, 1843, in-8, p. 70. 
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Vlll. 

Parlant des soyes de la France, il sera repré- 
sente les belles esloffes qui s'en fabriquent, et mes- 
mes enrichies de Tor et argent façon de MUan faicC 
dans Paris S ®t les ouvriers qui font lesdiies es- 
toffes sont aucuns dlceux François et la pluspart 
enfans de ceste ville. Ce qui monstre que ce royau- 
me a esté grandement abusé en toutes sortes de ma- 
nufactures estrangéres, attendu qulln'y a sorte d'os- 
toffe au monde, difficille qu'elle soit, que les dits 
ouvriers françois ne facent en perfection. 

IX. 

Or est-il que depuis que Sa Majesté a veu le nom- 
bre et quantité des belles soyes qui se sont faictes 
ceste année à luy présentées de plusieurs eslec- 
tions, et après en avoir veu les estoffes qui en sont 
provenues, il en a esté fort satisfait, et ayant gousté 
ceste belle et notable entreprise, se sont présentez 
des hommes cappables, et de jugement, qui font 
réussir la fabrication des dites estoffes, qui redon- 
dera par tout ce royaume, nonobstant les calomnies 
de ceux qui n'ont Tentendement ny le courage de 
telles entreprises. £t faut croire que toute la France 
aura une obligation perpétuelle aux entrepreneurs 
et autres grands et notables personnages qui y tra- 
vaillent continuellement que sa dite Mi^estè y a 
commis. 

X. 

Ceste entreprise à Paris monstre le chemin sur 

1. V. DOtre t. 3, p. iia-ii3. 
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ce (\m se poura dresser des magasins de toutes, 
sortes de marchandises aux meilleures villes des 
Provinces S ainsi que font tous les pays qui fabrir 
quent grand nombre d'estoffcs , lesquels magasins 
se maintiennent en richesses, attendu qu'ils ne 
prestent jamais, ains ce font les marchans qui achep- 
tent dans les dits magasins, qui font crédit aux autres 
marchands forains, lesquels sont subjects aux nau- 
frages de banqueroutte, et non iceux magazins. (Test 
pourquoy leur fondz et proffict est infaillible. Ce qui 
servira pour donner advis à ceux qui voudront faire 
telles entreprises pour faire proffîler leur argent, 

1 . A Lyon et à Tours , celte industrie étoit déjà en pleine 
prospérité. Vers i583 , Catherine de Médicis avoit iroulu 
aussi en doter la YiUe d*Orléans , sa cité la plus chère, « à 
laquelle, comme elle écrit de Fontainebleau aux eschevins, 
le 4 août lôSa , elle avoit toujours eu à cœur de procurer 
en tout ce qu'elle a peu la décoration , accroissement et 
enrichissement; depuis , ajoule-t-eile, qu^il a pieu aux roys 
messieurs mes enfants m'en délaisser la possession et jouis- 
sance »; mais les guerres de religion mirent tout à néant. 
En i585, la manufacture, déjà bien établie ^ dut cesser son 
trayail. « Ce qui accrut le mal, selon Laffémas, ce fut la 
jalousie et les actes haineux et coupables d'aucuns envieux 
estrangers ou revendeurs de leurs dits draps de soie. » (Lel- 
tree et eiemples 4e la feue royne mère^ Archives curieuses, 
1'* série, t. 9, p. ia3>i36.) Laffémas ajoute que ces en- 
vieux (c allèrent Jusqu'à jeter, d'animosité, en sa chaudière 
de teinture, un pot de résine ou de poix , et gâtèrent toutes 
les soies , ainsi qu'apert par les procédures sur ce faites , 
de sorte qu'enfin les pauvres ouvriers furent contraints tout 
quitter. » Ces ouvriers avoient été attirés de Flandre, et 
ils avoient reçu des échevins Orléanois un excellent accueil* 
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atieodu quil s«ra en plus de Murel4 qne non poinct . 
les bailler aux chaoges et rechanges damnables et 
antres usures contre Dieu et ses lois. 

XI. 

Sur ce quil est traicié d'establir des bureaux pu- 
blicqs et magazins pour le IrafGc et négoce, sera 
faict une comparaison de sa police i une ville, mai- 
son ou Adjfice ruiné qui se doibi rebasiir jusques 
aux fondements. Ainsi est-il de la police des mar- 
chands, aria ei mesiiers, n'y voyant qu'abuz et trom- 
peries aux marchandises, ne les Taisant bonnes ny 
loyalles, et les ouvrages et manufactures au sembla- 
ble. C'est pourquoy Messieurs les commissaires re- 
dressent les reiglcmens et polices avec lel ordre cl 
douceur que le public en sera soulagé, puis que 
Dieu par sa grâce a donné sa saiocle paix, par la- 
quelle se remettra tout ledict commerce et négoce 
au bien et soullagement du peuple et de l'Estal. 
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Conspiration faite en Picardie , sous fausses et 
mesjchantes calomnies contre Vedict depaci* 
fication. 

M.D.LXXYl^ I0-8. 

les prélats, seigneurs, gentilshommes, ca- 
pitaines, soldats, habitans des villes et 
'plat pays de Picardie^ n'estimans estre 
besoin de représenter les preuves de leur 
très humble fidélité , servitude et obéissance, dont 

• < 

1. Att mois de mai de cette année-là, la paix s^étant faite 
entre le nouveau roi Henri HI et les huguenots , un édit de 
pacification , très faTorable à ceux-ci , aTOit été rendu b 
Paris. Le prince de Condé, Tun des chefs du parti calvi- 
niste, avoit obtenu, entre autres avantages, le droit d'oc- 
cuper Péroane, ce qui privoit ée son gouvernement M. 
d*Humières , d^à fort attaché à la maison de Lorraine. Le 
duc de Guise profita de cette nouTelle cause de méconten-' 
tement pour envoyer au gouverneur dépossédé la copie du 
trtAté d'union^ qu'il avoit depuis long-temps élaboré, et 
dans lequel se trouvoient jetées les premières bases de la 
Sointe^Ligue. Il le priait d*y souscrire. If. d'Humières n*eut 
garde d'y manquer. Sa sigaatuie entratna celle de la plu-^ 
part des gentilshommes de la noblesse picarde. On en fii 
grand bruit dans le parti du roî , car Ton crut voir dan4 
cette'adhésion une sorte de révolte éontre la volonté royale^, 
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leurs grands, anciens et recommandables services 
ont rendu tant de suffisans et certains tesmoignages, 
que Ton n'en peut aucunement douter, supplient 
tous les bons sujets du roy de croire (comme la ye- 
rité est) que le seul zèle et entière dévotion qulls 
ont à Thonneur de Dieu, service de Sa Majesté, re- 
pos public et conservation de leur vie, biens et for- 
tunes, et celles de leurs femmes et enfans, avec la 
prévoyance de leur inévitable malheur et ruine (sll 
n*y estoit proprement pourveu), les a non seulement 
induits et poussez, mais davantage nécessitez, à 
la resolution qu'ils ont esté contraints de prendre , 

dont redit étoit Texpression. C'est alors que fut lancée, 
comme justification et en même temps comme manifeste, la 
pièce que nous reproduisons ici. Elle est la première qu'il 
faille placer dans les archives de la Ligue. Elle précède 
en effet Tacte à'aaioeiotion faite entre les prineea j seigneurs ^ 
gentilshommes et autres , tant de Citât ecctisiastique que de 
la noblesse et tiers état , et habitaw du pals de Picardie, acte 
signé à Péronne par plus de deux cents gentilshommes, et 
qui fut la véritable charte de TUnion. Maimbourg Ta donné 
à la fin de son Histoire de la Ligue, i683 , in-49 P« ^^9 » 
mais, comme nous le montrerons plus loin « il semble avoir 
eu aussi connaissance de ce premier manifeste. Dès lors, 
les progrès de la Sainte-Union ne s'arrêtèrent plus. Du 
Midi, où depuis i55o on lui recrutoit des adhérents pour 
un premier formulaire conservé dans les manuscrits de Bi» 
thune, n^ S893, elle s'étendit par toute la France. La nou- 
velle charte, copiéo sur parchemin, fut portée de maison 
en maison et couverte de signatures. (Ruby, Hist. de Lfon, 
liv. 3, ch. 64.) Ce fut à qui mettroit le ruban noir sur son 
habit (L^Estoiile, 6 juin 1691) et la croix blanche % son 
chapeau. (Ruffi , Hist, de Marseille, liv. 7, ch. a.) 
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laquelle oe tend à aucun changement ou innova- 
tion de Tancienne et première institution et esta- 
blissement de ce royaume, et pourtant ne peut estre 
notée et sugillée d'aucune mauvaise façon, soupçon 
ou défiance, ains sera tousjours cognu et demoustré 
par les effects que leurs conseils et intentions ne 
regardent que la seule manutention et entretenez 
ment du service de Dieu , de Tobeissance du roy 
et la seureté de son Estât. 

Et voyant bien, par ce qui s^est passé jusques ici, 
que les ennemis : n'ont et n'eurent onques autre 
but, sinon d eslablir leurs erreurs et beresies en ce 
royaume, de tout teixips très chrestien et catholi- 
que, anéantir la religion ancienne, exterminer ceux 
qui en font inviolable profession, miner peu à>peu 
la puissance et auctoriiè du roy, changer en tout et 
partout son estât, y intrcfduire autre et nouvelle 
forme, eux n'ont peu moins faire, pour le devoir 
de leur honneur et conscience, que d'obvier, par 
commun accord et saincte union S aux sinistres 
desseins des rebelles , conjurez ennemis de Dieu, 
des majestés et de la couronne. 

Mesme que pour le regard du faict particulier 
qui se présente , ils ont esté bien adverti» et infor- 
mez par les gentilshommes et soldats qui ont accom- 
pagné le prince de Condé , que si test que la ville 
de Peronne seroit saisie et emparée de ses troupes , 
le dessein estoit d'y dresser le magasin des deniers 
et amas de ceux de la nouvelle opinion. 

Que de là l'on proposoit envoyer et élancer les 

1. Voici bien déjà la Ligne toute eréée et baptisée» 
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ministres par toutes les -villes du gouvememait; 
despescfaer les mandemeos et ordonnanoes, en cas 
du moindre refus proiteder par arresis » emprîson* 
nemeai des catholkiiiesi saisies et degala de leurs 
biens» el toutes autres rigueurs que ledict sieur 
prince oognolstroit la promotion et avancement de sa 
cause le requérir. 

De Inexécution duquel dessein ne pouvans atten- 
dre que la totale ruine de la province et censé* 
quemn^ent de la capitale ville de Paris, le plus cer- 
tain et ordinaire refuge do roy, et considéré qu'avec 
rinlerestde 8a Majesté et du public leur subsistance 
y est très estroiteinent conjointe et* que Ton -peut 
dire Sa Migesté et ses bons sujets courre insépara- 
blement une mesme fortune , outre ce qui est du 
zèle de Tbonneur de Dieu» qui doit estre bien ayant 
engravé et imprimé en nos cœurs : pour ces raisons 
très justes et i^us que nécessaires occasions » les 
susdicid prdats, seigneurs, gentîlshommesi boas 
habitans » tous confrères et associez en la présente 
très ichrestienne union; se sont résolu (aprèâ avoir 
preallablement appelle Taidede Dieu^ avec Tinspira- 
tion de son Saint-Esprit, par la communion et par- 
ticipatioB de son précieux corps) d'employer leurs 
biens et vies jiis^ues à la dernière goûte de leur 
sang, pour k conservation de ladite ville et de 
toute la province, en Tobeissànce du roy et en Tob- 
servation deirËglise catholique, apostolique et rou- 
maine*. 

i. Dans cette résolution de la noblesse picarde nous re- 
trotty4>ns les iastigàtions de M. d'Humièrcs, jaloux de eoo- 
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Pour c&si effect supplient Sa Majesté, avec toute 
rhumble revereu^e , respect et humilité qu'ils doy- 
vent, que son bon plaisir soit de se ramentevoir 
avec, quelle fidélité et dévotion la noblesse de Pi- 
cardie et citoyens de Peronne luy ont conservé et à 
ses prédécesseurs ioelle ville qui est frontière , 
tant contre les sièges, et enireprinses des ennemi^ 
es.lrangers, que des embûches et conspirations do- 
mestiques. 

Tellement que pour marque et recognoissance 
de cette ancienne et incorruptible fidélité , les feus 
roys et Sa Majesté à présent regnani ont honp>é 
les habilans de plusieurs grands et spéciaux pri- 

serrer le gouTernement que Yédit depacificûti&n faisoit paah 
ser ftu prince deCondé. « Il fit si bien , dit Maimbourg , p. 
«6, par le grand erédit quHl s^étoit acquis dans toute la pre* 
viiice,que, ceu>me d^ailleurs les Picards ont ton joursétè fort 
zelez pour raticienae religion, il obligea presque toutes les 
villes et la noblesse de Picardie à déclarer hautement qu*an 
ne voaloit point dja prince de Gondé, parceque, disoit'K)!! dans 
Je mabifèste que Ton publia pour justifier ce refus, on sçavoit 
de toute certitude que ce prince avoit résolu d'abolir la foy 
catholique et d'établir universellemoit le calvinisme dans 
la Picardie. En effet, on ne voulut jamais' le recevoir ni 
dans Péronne, ni dans le reste du gowiernement ; et pour 
se maintenir contre tons ceux qni voudroient entreprendra 
de fuire observer par force cet article de paix , qu'on ne 
vouloit pas accepter, les Picards furent les premiers à re- 
cevoir d*ttn commun accord et à publier dans Péronne le 
traité de la Ligue en douze articles, ot les plus sages 
mesme d'entre les catholiques , après l'iUustre Christophe 
de Tbou, remarquèrent beaucoup de choses qui choquoient 
directement les plus saintes loix divines et Immaines. » 
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Yilèges, entre lesquels leur est oltroyé qu'ils ne 
peuvent estre distraits ny desmembrez de la ooa- 
ronne. 

Cest done en substance qulls désirent demeurer 
très bumbies, très obeissans serviteurs et sujets du 
roy zélateur de Tancienne et vraye religion : en 
laquelle eux et leurs majeurs, depuis le règne de 
Clovis S ont esté baptisez, nourris et enseignez, el 

I. Dans Tacta signé le lo février 1577, eette époque de 
Govis est anssi rappelée. Les associés jurent de défendre la 
.religion , « de remettre les provineesaui mimet droits et fran* 
ehises et liberté qv^elles avaient ou temps de Closis. » (GoU. 
Petitot, 9* série, 1. 1, p. 66.) C'est une chose à remarquer 
que les ligueurs, dans leurs actes solennels, afiectoient 
•UK^ours de parler des dynasties mérovingienne et earlovinr 
vingienne, et jamais de celle de Hugnes-Gapet. 11 étoit, en 
effet, dans les idées des Guise de faire passer celle-ci pour 
.'usurpatrice et de préparer ainsi Tavénement au trône de 
leur, propre famille, qu'ils donnoient pour la descendante 
directe de Gharles de Lorraine, dernier héritier de Charla< 
-magne. Partout ils fiiisoient répéter ce qui se trouYoit en 
. snbstanee dans le BiêCôurs qn'avoit prononcé TaTOcat David, 
Tannée précédente, h la petite assemblée des qnarteniers 
tenue dans le Parloir aux BoniigecMS : « Gombien que la 
race des Gapet ait succédé à Tadministration temporelle du 
royaume de Charlemagne, elle n'a point toutefois succédé 
à la bénédiction apostolique affectée à la postérité de Char^ 
lemagne tant seulement, mais au contraire, en usurpant 
la couronne par outrecuidance téméraire, eUe aveit acquis 
sur soi et sur les siens une malédiction perpétuelle... An 
contraire, les rejetons de Chariemagne sont verdoyants, 
aimant la vertu, pleins de vigueur en esprit et en corps ; 
ils- rentreroient dans Tancien héritage du royaume avec le 
gré, consentement et eslection de tout le peuple^ » G'est 
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I pour ces deux oecasions protestent ne vouloir non 

I plus espargner leurs vies à lavenir, comme nostre 

Sauveur très libéralement sest offert à exposer la 
I sienne pour nostre rcdemplion, nous conviant et 

I appelant à Timilation de son exemple, 

i C est qu'ils somment et inlcrpellent les bons su- 

I jets du roy de continuer et persévérer en cesle 

I mesme recognoissance de Thonneur de Dieu et du 

service de Sa Majesté, sans céder pour peu que 
soit aux venls, orages et tcmpestes de rébellion et 
désobéissance , et encore moins s eslonner des em- 
pescliemens et traverses que les ministres de Satan 
donnent journellement à la liberté de la saincle ca- 
tholique religion, à lauthorilë du roy et au repos 
de la France. 

Pour lesquelles choses remettre et reslablir en 
leur dict premier estât, splendeur et dignité, et 
rompre toutes les pratiques qui se baslissent à leur 
ruine, ils croyent leurs biens ne pouvoir estre 
mieux employez ny leur sang plus justement et 
sainctement respandu ; et estant en ceste ferme dé- 
libération, à laquelle Tevidenl péril de ccst estât les 



sez clair. Voici qui Test davantage encore : « On fera pu- 
nition exemplaire du frère du roy, et finalement, par ra<lvia 
et permission de Sa Sainteté, on enfermera le roy et la 
reine dedans un monastère..., et, par ce moyen, M. do 
Guise réunira 1 héritage temporel de la couronne à ]ii bé- 
nédiction apostolique qu'il possède pour tout 'e reste de la 
succession de Cbarles-le- Grand. » Telsétoient les desseins, 
d'abord ciandeslins, puis bientôt hautement détlures, de la 
Ligue. 

Kar. vil. 91 
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a finalement aUirez, ils s^asseurent, outre les grâces 
et faveurs qu'ils espèrent recevoir de Dieu, suyvant 
ses infaillibles promesses et la profession du roy 
leur souverain seigneur, d'estre assistez, soustcnus, 
aidez et confortez universellement par toutes les 
provinces , prélats, seigneurs de ce royaume, d'au- 
tant que la mort des Majestez et de Monsieur fils et 
frère de roy, Taneantissement de la saincte reli- 
gion, la ruine du peuple françois estant conju- 
rée, monopollée et designée par les rebelles, et le 
royaume par eux exposé en proye à tous les bar- 
bares du monde, il est désormais plus que temps 
d'empescher et destoumer leur finesse et conspira - 
tion par une saincte et chrestienne union , parfaicte 
intelligence et correspondance de tous les fidèles, 
loyaux et bons sujets du roy, qui est aujourdliuy le 
vray et seul moyen que Dieu nous a réservé entre 
nos mains pour restaurer son sainct service, et 
Tobeissance de Sa Majesté, pour la manutention de 
laquelle nous ne pouvons que bien prodiguer nos 
vies et acquérir une mort très glorieuse et asseuré 
repos à jamais. 



Fin, 
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La Nout^elle defaitte des Croquana en Quercf^ 
par Monsieur le mareschal de Themînes, 

A Paris j chez Jean de Bordeaux, rue Daufine, 
au Bout du pont Neuf^ à la fleur de Lfs^, 

Ia-8. 



La Defaicte des Croquans en Quercy^ le vij 
juin i6a4 ^ par Monsieur le mareschal de 
Themines» 

e Roy ayant estably une eslection au 
pays du haut et bas Quercy, qui aupa- 
ravant procedioient à Tassielte des tailles 
et département dlcelles sur les parroisses 
de la dite province par assemblée des Ëstats et 




1. Cette pièce est indiquée dans le Catalogue de la Biblio^ 
thèque Impériale {HisL de France, t. i, p. 547» ^^ laSa). 
Sauf quelques variantes, et surtout quelques amplifications 
de récit, elle n^est guère autre chose qu^une reproduction 
de ce qui se Ut, sur cette même échauffourée, dans le ¥#r- 
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aussi pour tout ce qui concernoit les affairps dudii 
païs particuUcremcnt, quelques esprits de discorde, 
enoemis du repos public, tirent passer secrettement 
des avis do paroisse en paroisse , figurant au pau- 
vre peuple des chimères en Tair, disant que le 
clergé, la noblesse cl tiers estât leur tiendraient la 
main si Ton vouloit prendre les armes et s'assem- 
bler pour abolir ccste esloction , qu^on leur rèpre- 
senloit estre la ruine du pays [comme si c^sloit à 

eure françoiê ^ t. lo, p. 473-47*« ^* ci de lli se trouvent 
pourtant quelques détails nouveaux. Nous les noterons ao 
passage. Cette tentativ e des croquantit est la moins connue de 
celles qu'ils liasardèrent ; il n*en est parlé que dans cette 
pièce et dans le Mercure. Leur entreprise du mois de juin 
i594 avoit été plus sérieuse et avoit eu pics de retentisse- 
ment. C*est a or> que ces Jacques de la fin du XVIe siècle 
avoicnt pris le nom qu^on leur don ne ici, et qu'ils gardèrent. 
L'Ëtoilic, à la date que nous venons de donner, parle de 
cette Ligne des croeans , <• qui , dit-il , fust presque aussitost 
dissipée qu>slevée,('omuie les vieilles Jacqueries de Beau- 
Toisis et autres semblables , sans teste et sans chef. Ils en 
vouloient surtout aux gouverneurs et aux trésoriers, qui 
estoi'ent (!ause que le roy dit, jurant 9on ventre-saint-Giis 
et gossant à sa minière accoustuiiiée, que, s'il n'eust point 
esté ce qu'il estoit, et qu'il eust eu un peu plus de loisir, 
qu'il se fust fait;i vo'onti 'rs crocan. » (L'EstoilIe, coll. Mi- 
chaud , t. 9, p. 339.) Palma-Gayet parle aussi de ce grand 
remuement qui eut lieu dans les pays de Limousin , Péri- 
gord, Agenois, Queroy (coll. Petitot, i" série, t. 4«»p- 
92a) : « Du coniniencement , dit-il, on appela ce peuple 
mutiné les tard-neis^z^ parceque Ton di^oit qu'ils s'advi- 
soiont trop tard de prendre les armes, veuque chacun n'as- 
piroit plus qu'a la paix , et ce peuple appelait la noblesse 
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cesle canaille de se devoir opposer aux volonlez de 
Sa Majesté , qui pour éviter tant de foulle qui se fait 
à rimposition des taxes desdiles assemblées, et ce 
qui s en ensuit, par ladvis de son conseil , et pour 
soulage son pauvre peuple de la dite province, qui 
a par cy devant receu assez d'incommoditcz durant 
les derniers troubles de la rébellion, avoit doncques 
créé et eslably cette esleclion *]. 

Là dessus, après que les offices furent levés , et 
quon se vouloit instaler', un nommé Douai, na- 
tif de Ouercy, autrement Anniac, homme aagé de 
cinquante cinq ans ou plus , qui se mesloit de faire 
des horoscopes , grand physionomiste et chiroman- 
den, qui a tousjours dit qu'il mourroit entre deux 

croquant^ disant quMIs ne demandoient qu'à croquer le 
peuple , mais la noblesse tourna ce sobriquet de croquant 
sur le peuple mutiné, à qui le nom de croquant demeura. » 
Le P. Daniel admet cette étymologie (f//«/. 4e France^ 
règne de Henri IV, t. 3, p. 1648). Le 0/c/<>f»«fl/r<? de Tré- 
voux pense, au contraire, que le nom de ces révoltés vient 
du croc dont ilbs^éloient fait une arme. Le plus probable, 
c'est qu on les nomma ainsi à cause d'une paroisse , non 
pas du Limousin, mais de la Marehe (arrondissement d*Au- 
busson), appelée Crocq, et qui auroit été le point de départ 
du premier mouvement. En mai 1637, ils s^agiièrent du 
côté de Bergerac, mais le duc de La Valette les anéantit. 
On peut lire à ce sujet : La pri»e de la ville ée Bergerac et 
entière dieaipctien deit eroqnant» par le due de La Valette ^ 
1637, in-8. Le mot ertf^iian; resta pour désigner un paysan. 
V. La Fontaine, fable la Colombe et la Founni. 

1. Tout ce paragraphe manque dans le Mercure françoit. 

3. « Et que les pourveusse voulurent instaler. » {Mereurs 
frençoie.) 
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aire , après avoir commandé 5,ooo hommes , pra<v 
tiqué secrettement beaucoup de feneans qui avoieni 
esté congédiez des compagnies depuis la paix , et 
ceux cy d'autres, qu*en moins de quatre jours , sur 
la fin du mois de may, ils furent en nombre de hiiict 
mille hommes de pied. Leur prétexte estoit ( bien 
que faux) que le païs seroit chargé de nouveau des 
tailles, pour les gages, esmolumens, signature de 
roolles et autres droits de ceste nouvelle esleciion ; 
et en outre, que les plus riches de la dite province, 
qui ont les plus grands taux, jusqu'à trois ou qua> 
tre cens livres , achepteroient des offices pour eslre 
exempts, et que pour cela on n'osteroit cette taille 
du païs, ains qu'on la cottiseroit sur le meoti peu- 
ple , avec les crues tant vieilles que nouvelles à 
l'équipolent , et autres semblables raisons irraison- 
nables, de point de valeur et d'effect; ces pauvres 
gens ne considerans pas qu'il leur faut aller baiser 
le baboïn tout le long de Tannée à ces estats , faire 
de grands prescns, payer leurs frais, et de leur 
train , la plus part y amenant toute leur maison » 
donner des pierreries à leurs femmes, des estoffes, 
des chevaux à d'autres , et enfin de l'argent pour la 
taxe de chacun de ceux qui y ont seeance , et tant 
d'autres incommoditez au préjudice des habitans de 
ceste province, etc*. Ces huiet mille hommes* 

1. Tout le passage qui précède, depuis « ees pauvres 
gens, etc. », est beaucoup moins étendu |dans le Mereure 
ftançùis» 

9. « Qui se firent appeler les nouveaux croquans. » 
{Mercure /"r., p. 475.) 
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(portaDs chacun vivres pour trois jours et de Tar- 
gent pour en achepter d autres après avoir des- 
pendu leur provision], sans autrement fouler ny 
faire aucun ravage au peuple , s'acheminent vers 
les maisons de quelques particuliers qui avoient 
achepté des dits offices* , les pensans surprendre 
en personne pour en faire leur volonté ; mais ne les 
trouvant point, ils ont abatu leurs maisons, arraché 
les fondemens, bruslé leurs meubles et leurs mé- 
tairies ou domaines , arraché les vignes , labouré 
les prés , couppé les bleds estans encore en fleur, 
enfin exercé tout ce qui se pou voit imaginer d'in- 
dignité sur les biens de ces messieurs les esleuz. 
Sur ce commencement, un nommé Barrau , natif de 
Gramaten Quercy, qui a esténourry eteslevé parmy 
la noblesse du dit païs , et qui a porté les armes à 
ces derniers troubles dans les regimens devant Mon- 
tauban et ailleurs , s'en allant pour certains affaires 
d'un de ses amis hors la province * , ayant rencon^ 
tré ces supprimeurs d'eslection , renvoyé ses mé- 
moires et depesches , se joinct à eux , qu'enfin les 
voila en nombre de seize mille hommes armez la 
plus grand part de faux , manchées à rebours , bas- 
tons à deux bouts , et autres longs bois ; quelques- 
uns avoient des mousquets et des picques, desquels 
ils avoient dressé des compagnies assés bien ran- 

1. (t d^esleos. » {Merenre fr.) 

3. Ce détail manque dans le Mercure franeoia. Il y est 
dit seulement que Barau (<te), « ayant assemblé plusieurs 
autres troupes de paysans et fainéants, s^alla joindre à celles 
de Douât. » 
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gée$ pour TofTensive et deiïensive; ils envoyent à 
Cahors', demandcnl deux de ces nouveaux es- 
leuz pour leur oslre baillez entre leurs mains et en 
faire leur volonté , aulremenl qu'on leur ouvrisl la 
porte pour y entrer et les prendre; ils en mandent 
autant à Figcac, au refus de quoy Von menace de se 
venir loger es environs et y faire le degast^ Le menu 
peuple de ces villes commence à gronder, se résout 
de prendre les armes pour faire ouvrir les portes, 
aymant mieux perdre ce qu'on demandoit que souf- 
frir le dégast de leurs domaines et deperilion de 
leurs maisons champestres ; le conseil de la maison 
de ville * del«>gue des habitans pour advertir en 
diligence monsieur le mareschal de Thcmines, gou- 
verneur pour le roy dans le pays, qui tout aussi 
lost s achemine à Cahors avec le peu de monde qu'il 
avoit, prend une cinquantaine de soldats de la dite 
ville ', employé bien peu de noblesse; enfin tout 
ce qu'il avoit ne faisoit pas deux cens hommes à 
pied ou à cheval; employé entre autres monsieur 
le vicomte d'Arpajon son gendre*, qui en deffit 
trois compagnies en chemin, venant se joindre 
avec mon dit sieur le mareschal , lequel cognois- 
sant ceste formiliière de reformateurs, indigne de 

1. « et k Fi^eae », ajoute le Mercure francoU, Il sem- 
bleroit faird croire ensuite que les révoltés demandèrent 
qu'on leur livrât, non pas deux, mais tous les nouveaux 
esleus. 

a. « de Cahors. » {Mercure fr.) 

3. Ce détail manque dans le Mercure. 

4. « Qui avoit aussi assemblé quelques uns de ses amis.» 
{Mercure fr,) 
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▼oir le lustre de son espée, qu'il ne vouloil aussi 
profaner avec le sang de ces misérables, alla au 
combat avec ce qui est dit . un baston à la main , 
les charge, les met en desordre et en roule*. 
Dieu , qui favorise les justes querelles, donne une 
telle espouvanle à ces croquans, que si monsieur le 
mareschal de Themines n'eust crié qu*on ne lue 
plus, toute leur armée y eust demeuré sur la place ; 
il se contente des chefs Douai et Barrau , qui furent 
ses prisonniers, et désarme le reste. C'estoit le sep- 
liesme juin dernier. 

Tout le dommage qui fust de son* costé fut un 
coup de mousquet par une espaule à l'un de ses 
gentilshommes nommé Bousquel, qui ù esté à mon- 
sieur le comte de Clermont, et un gendarme delà 
compagnie de monsieur de Limiers eûst un coup de 
picque dans une cuisse, de quoy ils ne sont point 
en danger de plus grand mal *. Le lendemain huic* 
tiesme juin, monsieur le mareschal fait conduire 
les prisonniers à Figeac , les met entre les mains 
du prevost , qui ce jour môme fait exécuter Doûat 
par la main du bourreau, auquel Ton coupa la 
teste, et après luy avoir sorti le'venlfe fust misa 
quatre quartiers; la teste est sur un poteau à Figeac, 
le reste dispersé par les villes de Quercy. El le lundy 
dixiesme du dit mois, Barrau fut pendu à Gramat 

1. « Ayant pris TepouTante, dit le Merture^ ils se lais- 
soient tuer en bestes., sans se deft-ndre. » 

a. Ces derniers faits sont moins circonstanciés dans le 
récit du Mercure froneoiê» Le dernier blessé n'y est pas dé- 
signé. 
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Ainsi qu*au prlnlcmfis bien souvent 
Une saison mal lem perce , 
Pour nostre malheur, fait et crée. 
Par un trop chaut humide veut , 
La chenille et la sauterelle , 
Ennemis de Therbe nouvelle, 
Des boulons jadis fleurs- naissans , 
Qui, bestes du tout inutiles, 
Rongeans Tespoir des champs fertiles , 
Donnent la cherté aui paysans. 

Tout ainsi les trop libres lois 
De la serve et esclave France 
Ont permis de prendre accroissance , 
Autour de nos princes et roys 
( Et c*est pour vengence divine) 
A je ne sçay quelle vermine 
De mignons venus en trois nulcts, 
Qui , comme les chenilles, paissent 
Nos fleurs sitost comme elles naissent , 
Et mangent en herbe nos fruicls. 

Nosire roy doit cent millions , 
Et faut, pour acquitrr les debtes 
Que messieurs les mignons ont faites, 
Rechercher les inventions 

en prenons le texte dans an volume très rare : Kf eabimu 
du roy de Fruncây dans lequel il § » troin pcrleê préeieaitt 
d'ineittimakte voleur ^ par lemoffeu denquellrê S0 MefetU t'eu 
PU le premier monurque du monde , ef se* sujet» pou du tout 
êoulugezy i58i« in-8. Elle y porte pour titre: Les Migni' 
tes de la cour, et il existe quelques différences entre son 
texte et celui du niannscrit de L'Estoille. Nous indiquerons 
les principales. 
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Du nouveau tyran de Florence*, 
El lès pratiquer en la France; 
Avant que l'argent en soit prest 
Monsieur le mignon le consomme, - 
El fait-on parly de la somme * 
A cent pour cent pour Tinterest. 

Et cependant que les liens 
De ces tyranniques gabelles, 
Et les faix des daces nouvelles 
Qu'inventent les Italiens, 
Cruellement tuent et accablent 
Le peuple françois misérable », 
Ces beaux mignons prodiguement 
Se veautrenl parmi leurs délices, 
Et peut eslre dedatis tels vices 
Qu'on ne peut dire honncstcment. 

Leur parler et leur veslement 
Se voit tel qu'une honneste femme 
Auroil peur de recevoir blasme * 



] 



I . François de Médicis étoit alors grand-duc de Toscane. 
On sait quelle étoit son habileté pour TiiiYention de nou- 
veaux impôts et &a rigueur à les exiger. Quatre ans après 
l'époque dont on parle ici, il ne fut arrêté ni par la famine, 
ni par la peste, qui désoloient ses états, et leva des contri- 
butions plus que jamais exorbitantes. 

a. Vaféi 

Et fait un ptrty de la somme. 

3. V. l'une des piécédentes pièces sur les impotitewê 
UaUena, 

4. Yar. : 

Aoroit peur d'en recevoir blasme 
En usakit si lascivement. 
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Sliabîllant si lascivement. 
Le col ne se tourne à leur aise 
Dans le long reply de leur fraise *. 
Desjà le froment n*est pas bon 
Pour Tempoix blanc de leur cheaûse ; 
11 faut, pour façon plus exquise , 
Faire de ris leur amidon. 

Leur poil est tondu par compas , 
Mais non d'une façon pareille , 
Car en avant , depuis Toreille , 
Il est long, et derrière bas. 
Il se tient droit par artifice, 
Car une gomme le hérisse 
Ou retord ses plis refrisez , 
Et dessus leur teste légère 
Un petit bonnet par derrière 
Les monstre encor plus desguisez *. 

i.Ftff.: 

Lear œil ne te trouve & son aise 
Dedans le reply de lear freiie* 

Le premier Ters vaut mieux en ce qu*il donne une idée 
de la hauteur des fraises , qui alloient jusqu^aux yeux. 

3. « Ces beaux mignons, dit L'Estoille (t. &, p. 74), 
portoient les cheTeux longuets , frisés et refrisés par arti— 
fice, remontant par-dessus leurs petits bonnets de yeloors, 
comme font les putains, et leurs fraizes de chemise de toile 
d*atour empesez et longues de demi-pied, de façon qu'à voir 
leurs testes dessus leurs fraizes , il sembloit que ce fust le 
chef de saint Jean dans un plat. » Une anecdote qui se 
trouve dans le Per^ttiaiia (Cologne , 1691, in-19, p. i45) 
donne mieux que tout ce que nous pourrions dire une idée 
de la largeur des fraises qui se portoient alors : « La reyne, 
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Je n*08e dire que le fard 
Leur soit plus commun qu*à la femme : 
J au rois peur de leur donner blasme * 
Qu'enlre eux ils pratiquassent Fart 
De rimpudique Ganimede. 
Quant à leur habit , il excède 
Leur bien , et un plus grand encor*; 
Car le mignon, qui tout consomme, 
Ne se vest plus en gentil- homme. 
Mais (comme un prince) de drap d'or. 

Pensez- vous que ces vieux François* 

lisons-nous..., ayant mis une fort grande fîraîze, Youlut man- 
ger de la bouillie et se fit apporter une cuiller qui aToil un 
fort grand manche, si bien qu*eUe pouYoit manger jsa bouil- 
lie sans gâter sa fraize. » Henri III s*en étoit lassé quel- 
que temps : « Au commencement de noTembre (i575), dit 
l'Estoille , le roi laissa sa chemise à grands godrons , dont 
il étoit autrefois si curieux , pour en prendre à collet ren- 
versé à ritalienne. » Mais en 1578 la mode des fraises 
<c d*un tiers d'aulne » reprit plus que jamais fureur, (if^. 
de P. Fayet, p. 9.) Les eoUetê revinrent et restèrent. Sous 
Louis XIY pourtant , les arriérés , comme le Sganarelle de 
YEcole des maris , jouée en 1661, ne s*y étoient pas encore 
conformés. « Ma foi, dit Lisette de ce suranné. 

Ma foi , je l'enTerrois an diable arec ta fraise. » 

Y., sur les collets et rabats à godrons, t. &, p. i63. 
1. Var, : 

J'aTois peur d'en recevoir blasme. 
a. Var. : 

Tout leur bien et tout lear trésor. . 
3. Yar* : 

Penses-Toos que nos beanx François. 
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Oui , par leurs armes valeureuses , 
En Uni de guerres dangereuses 
Ont fait retentir autrefois 
Le bruit espandu de leur gloire. 
Avec le nom de leur victoire , 
De çà, de la, de toutes parts «, 
Eussent leur chemise empoisée. 
Eussent la perruque frisée. 
Eussent le laint blanchi de fard •? 

Hector ainsi ne s'atteintoit. 
Ainsi ne s'altcintoil Achille , 
L'un qui, preux, défendoit sa ville. 
Et Tautre qui la combattoit. 
Mais aiusi le mol Alexandre, 
Qui ne savoit pas se défendre , 
S'accoustroit d'un atour migaard 
El fuvoit au bruit des armes ; 
Et au grand conflict des alarmes 
Se cachoit, pollron et couard. 

1. Yar, : 

En Uni de périlleux hasards. 

«. LongtMiips ce fut le blanc dont on se placardoil !• 
figure qui s'appela fard. V. Noiice det manuscrits , t. 5, p. 
i63. L'usage universel du rouge au i8« siècle, où la pou- 
dre dont ou se cou\roit la tèie rendoit le blanc impossible 
pour le visnge, a seul fait donner au mot fard le sens que 
nous lui donnons. Régnier (sat. g, ▼. 8) parle aussi de la 
cêrute dont on se fardoit. Cette mode de teinture faciale 
étoit venue dMialie, comme tous les vices et les ridicules 
du môme temps. V., dans uu livret très rare publié vers 
i5oo, Bazelletiadel prrclarisximo pot'ta Fautlino de Eimine^ 
nn sonnet moral sur la manie de se farder (Calai. LiLri, 
p. 338» n» i4Si). 
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Et touieliiMis ce mol troupeau , 
Ces faces ganymediennes, 
Ces âmes épicuriennes , 
Qui ne sonl qu'un pesant fardeau 
Et faix inutile à la France , 
Consomment toute la substance 
De Tegliseet du noble aussy. 
Et le tiers estât misérable 
Gémit sous. le faix importable 
De ces prodigues sans soucy. 

Les premiers et plus grands honneurs 
De vous, anciens capitaines , 
Pour la couronne de vos peines, 
Sont pour ces délicats seigneurs. 
Qui , pour le guerdon de leurs vices , 
Sont jouissans en leurs délices 
De rhonneur par vous mérité. 
Que vous sert d'aller à la guerre. 
Puisqu'on peut tels degrez acquerre 
Par une molle oisiveté? 

Les grands biens à Dieu destinez 
Et consacrez à son service 
Sont, pour nourrissiers de leur vice, 
Baillez à ces effeminez , 
Qui trocquent , eschangent et vendent 
Les bénéGces, et despcndcnt 
Les biens vouez au crucifix , 
Que Ton leur baille en mariage , 
En guerdon de maquerellage, 
Ou pour chose de plus vil prix. 

Et , pour pouvoir mieux contenter 
ytf. vu. 33 
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Leur pompe , leur jeu , leur bombance 
Et leur trop prodigue deepense , 
It faut tous les jours invenler 
Nouveiui estais', nouvelles tailles. 
Qu'il faut du profond dea enirailles 
Des povres sujets arracher, 
Qui traînent leurs ctietives vies 
Sout les griffes de ces harfues 
Qui avallent tout sans mascher. 

Ouvrez les yeux, peuples francois , 
Voyei vosire estai misérable , 
Vous de qui le nom redoutable 
Faisoil peur eux plus puissans rois 
Et aux nations les plus braves ; 
Ores, misérables esclaves. 
Sous tel joug cois vous vous tenei , 
Et laissez manger la substance 
De tous les estais de la France 
A ces mois et eiïeminez. 
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Passage du Cardinal de Richelieu à Viviers. 

Anecdote extraite du journal manuscrit 
de J. de Banne * . 



e 24 août 1642 , Monseigneur Teminen- 
tissime cardinal duc de Richelieu vint 
coucher en cette ville de Viviers avec 
une cour royale*. Il se faisoit tirer con- 
tre-mont la rivière du Rhône , dans un bateau où 




1. Ce fragment très cnrieui, qui contient sur Yun des 
plas intéressants épisodes de la fin de la vie du cardinal de 
Richelieu des détails fort circonstanciés , n*a été publié que 
dans le no 5 de la Bevne trimesirielley p. 200-aoa. Il est à 
peu près inconnu, presque inédit, car le numéro dan» 
lequel il a été inséré est le plus rare de cette publication , 
que Buchon dirigeoit , et qui a été interrompue par la ré- 
volution de juillet. Nous ne savons quel est le J. de Banne 
dont le journal manuscrit contenoit cette anecdote. 

3. Richelieu tenoit Cinq-Mars et de Tbou* Louis XIII, 
avant de s'en retourner à Paris, malade et presque mourant 
lui-même , les lui avoit livrés en passant par Tarascon. 
Il lui avoit aussi laissé «( le pouvoir d'agir, dui'ant son ab- 
sence , avec la même autorité que sa propre personne. » 
{Mém, de Monglat, coll. Petitot, a' série, t. 49, p. 38o.} 
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Ton avoit bâti une chambre de bois, tapissée de ve- 
lours rouge crainoi^ à feuillages, le fond étant d'or. 
Dans le même bateau il y avoit une antichambre de 
même façon ; à la proue et au derrière du bateau il 
y avoit quantité de soldats de ses gardes poiiant la 
easaque d'ëcarlaie, en broderie d'or, d'argent et de 
soie, ainsi que beaucoup de seigneurs de marque. 
SoD Eminence éloit dans un lit garni de taffetas 
pourpre. Monseigneur le cardinal de Btgni et mes- 
sieurs les evêques de Nantes et de Chartres y étoient 
avec quantité d'abbés et de gentilshommes en d'au- 
tres bateaux ; au devant du sien , une frégate faisoit 
la découverte des passages , et après montoil uo 
autre bateau chargé d'arquebusiers et d'ofSciers 
pour les commander. Lorsqu'on abordoit en quel- 
que Ile , on mettoit des soldats en icelle pour voir 
s'il y avoit des gens suspects, et, n'y en rencontrant 
point, ils en gardoient les bords, jusques à ce que 

' . * ' ' • 

Le cafdmai w bfttolt d'<m:pn>iter, Mil entralnoities'deux 
eaptifs vers Lyon , où le «heii€âi6ff,'nnuii des preuves de 
leurs imelligencesavee rEspagoe, prépusoit^déjà leur pre- 
oèe* Rien Q^avoit pa arrêter rimplaeable minstre. Le mal 
qui ie déToroit^ et dent une des>t>ièoe^ précédentes Tarais a 
dit le déilail , ne fat pàslin obstacle poiir lai. >« Ne^ pouvant 
aoaffrlr ni litière ni carrosse, dit Menglat, Uid,;, p. 390, il 
fouloit remonter le Rhône jusqu'à Lyon, oe' que personue 
i^^dit: jamais- entrepris î à: cause dé ia rapidité du fleuve, 
lime laissa pas de«!y embarquer^ et* av<oit si peur que les 
prisonniers ne se sauvassent qu'il fit attacher le bateau où 
ilé étoient au sien , et les a»n^ en triomphe jusqù^à Lyon, 
pour être sacri^és à sa Tengeànde. Il ne faisoit que deux 
Ueuas par jour^ tant Peau étoit ntpide. » 
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deux bateaux qui suivoient eussent, passé : ils • 
étoieut remplis de noblesse et de soidats bien ar- 
més 

En après venoil le bateau de Son Eminence, à 
la queue duquel éloit attaché un petit bateau cou- 
vert, dans lequel étbit Blvde Thou, prisonnier*, 
gardé par un exempt des gardes du roi et douze 
gardes de Son Eminence. Après les bateaux venoient ' 
trois barques, où étoient les. bardes et vaisselle 
d'argent de Son Eminence , avec plusieurs gentils- 
hommes et soldats. Sur le bord du Rhône , en Dau- 
phiné, marchoient deux compagnies de chevau- 
légers, et autant sur le bord du côté du Languedoc 
et Vivarais ; il y avoit un très beau régiment de 
gens de pied, qui entroit dans les villes où Son 
Eminence devoit entrer ou coucher. 

Son bateau prit terre contre la calme de Bonneri, 
en cette ville ', où quantité de noblesse Taltendoit, 

1. Cinq-Mars étoit ayec lui, et c^est par oabli qae J. 
de Banne ne le nomme pas iei. PuisquMI est question de 
de Thou , à qui Ton a voulu faire dans tout ceci un rôle 
beaucoup trop intéressant, il est bon , je crois, de renvoyer 
à une lettre qui lui fut écrite peu de temps ayant la décou- 
verte dtt «omplot par Alexandre de Gampion, qu^l avoit 
voulu y entraîner. Par cette lettre, qui le pose en véritable 
recruteur de co.ojurés, sa part de complicité semble fbrt 
bien définie: « Il est certain, dit M. Moreau dans une note, 
que de Thou avoit fait un peu plus que de garderie secret 
de son açii. » {Mintoêr^t de H. de Compion , édit. elzev., p. 
379.) Pour un. autre fisit très curieux de cette conspiration , 
V. Mém, de tPArgensên^ coll. elzevir., t. i, p. 71-79. 

s. Viviers, sur le Rbône, autrefois capitale de la pro- 
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entr^autres M. le comte de Suze. Monseigoeor de 
Viviers le salua à la sortie de son bateau ; mais il 
fallut attendre de lui parler jusques à ce qull fut au 
logis qu'on lui avoit préparé dans la ville. Quand 
son bateau abordoit la terre, il y avoit un pont de 
bois qui du bateau alloit au bord de la rivière; 
après qu'on avoit vu s'il étoit bien asseuré , on sor- 
toit le lit dans lequel le dit seigneur étoit couché, 
car il étoit malade d'une douleur ou ulcère au bras *; 
il y avoit six puissans hommes qui portoient le lit 
avec deux barres*, et les liens où les hommes 
mettoient les mains étoient rembourés et garnis de 
buiïeleries. Ils portoient sur leurs épaules et autour 
du cou certaines trapointes garnies en dedans de 
coton , et la couverte de buiïe ; si bien que les san- 
gles ou surfaix qu'ils mettoient au cou étoient 
comme une etole qui descendoit jusques aux barres 
dans lesquelles elles étoient passées. Ainsi ces hom- 
mes portoient le lit et le dit seigneur dans les 
villes ou aux maisons auxquelles il devoit loger. 
Mais ce dont tout le monde étoit étonné , c'est qu'il 

▼ince de Yiyarais, qui lui doit son nom , aujonrdlini sim- 
ple chef-lieu de canton du département de TArdèche. 

1. Ce n'étoit là que la moindre de ses maladies. Monglat 
en parle plus en détail : « Le cardinal, dit-il, étoit fort ma- 
lade d*nn abcès qui lui etoit ?enu au bras..., aussi bien 
qu^au fondement, oii il atoit un ulcère. » 

9. Monglat dit qu'il y avoit douze personnes pour le por- 
ter {ibid.y^, 391] ; Pontis en compte seize (coll. Petitot, •• 
série, t. 3a , p. 349). TaUemant va jusqu'à Yingt*-qaatre, 
mais qui se relayoient, dit-il (édit. P. Paris, 1. », p. 
70-71). 
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entroit dans les maisons fmr les fenêtres : car, aupa- 
ravant qu'il arrivât , les maçons qu'il menoit abat- 
toient les croisées des maisons ou faisoient des 
ouvertures aux murailles des chambres où il devoit 
loger S et en après on faisoit un pont de bois qui 
venoit de la rue jusque aux fenêtres ou ouvertures 
de son logis *» Ainsi étant dans son lit portatif, il 
passoît par les rues et on le passoit sur le pont jus- 
ques dans un autre lit qui lui ètoit préparé dans sa 
chambre, que ses officiers avoient tapissée de da- 
mas incarnat et violet , avec des ameublemens très 
riches. Il logea, à Viviers, dans la maison de Mon- 
targuy, qui est à présent à Tuniversité de notre 
Eglise. Oh abattit la croisée de la chambre qui a 
sa vue sur la place , et le pont de bois pour y 
monter venoit depuis la boutique de Noël de Vielh , 
sous la maison d'Ales, du côté du nord , jusques à 
Fouverture des fenêtres, où le Seigneur cardinal 
fut porté de la manière expliquée. Sa chambre 



1. 



i. « M. des Noyers, l'un de ses plus fidèîes serviteurs, fai- 
sant pour ainsi dire le maréchal-des-logis, alloit devant 
et avoit soin de faire faire une ouverture à Tendroit des 
fenêtres de la chambre où il devoit reposer. » {Mém, de 
Ponti8,p, 343*) 

a. « 11 avoit aussi, dit Monglat, un pont sur des cha- 
riots, qu'on appliqnoitsi adroitement aux lieux où il lo- 
geoit qu'on le montoit dans sa chambre sans passer par 
aucun degré. » Tallemant dit à peu près la même chose : 
« Pour ne le pas incommoder, on rompoit les murailles des 
maisons où il logeoit, et, si c'étoit par trop haut, on faisoit 
un rempart dcz la cour, et il entroit par une fenestre dont 
on avoit osté la croisée. » ' 
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éloit gardée de Ions eôtés, tant soos les yoAtea 
qu*ès côtés et sur le dessus des logemens où il cou- 
choit. 

Sa cour ou suite étoit composée de gens dlmpor- 
tance ; la civilité, affabilité et courtoisie étoient 
avec eux; la dévotion y étoit très grande : car les 
soldats, qui sont ordinairement indevots et impies, 
firent de grandes dévotions ; le lendemain de son 
arrivée , qui étoit un dimanche , plusieurs d'ieeux 
se confessèrent et communièrent avec demonsira-^ 
tion de grande pieté ; ils ne tirent aucune instance 
dans la ville, vivant quasi comme des pucelles. La 
noblesse aussi fil de grandes dévotions. Quand on 
étoit sur le Rhône , quoiqu'il y eût quantité de ba-- 
teliers tant dans les barques qu*après les chevaux, 
on n'osoit jamais blasphémer, qu'est quasi un mi-< 
racle que de telles gens demeurassent dans une 
telle rétention ; on ne leur voyoit proférer que les 
mots qui leur étoient nécessaires pour la conduite 
de leurs barques, mais si modestement que tout le 
monde en etoit ravi. 

Monseigneur le cardinal Bignl logea à Tarchi- 
diaconé. On avoit préparé la maison de M. Panisse 
pour monseigneur le cardinal Mazarin; mais, au 
partir du Bourg-Saint- A ndéol, il prit la poste pour 
aller trouver le roi ; le dimanche a5 , le dit sei- 
gneur fut reporté dans son bateau avec le même 
ordre. Il étoit venu tout environné de noblesse et 
de ses gardes i il y avoit plaisir d'oUir les trompettes 
qui jouoient en Dauphiné avec les réponses de 
celles du Vivarais , et les redits des ecbos de nos 
rochers : on eût dit que tout jouoiti mieux faire^ 
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Monseigneur de Viviers traita au Bourg-Saint* 
Andéol et à Viviers les plus apparens prélats de 
cette troupe, comme messeigneurs cardinaux Bigni , 
Mazarin , les evéques et abbés , ainsi que quantité 
de seigneurs. Monscigueur le cardinal-duc lui fit 
mille caresses et dcmonstralions d^amitié. Je le vis 
dans sa chambre : il porloit fort pauvres couleurs, à 
cause de son mal , qui toulesfoiss'alcnlil élant dans 
celte ville. Ce seigneur étoit fort affable, savant au 
possible , et grandissime homme d'Ëtat. Les consuls 
firent poser ses armoiries sur les portes de la ville 
et de son logis ; il ne voulut pas qu'on lui fit entrée 
en aucune part , ni qu'on tirât canon ni inonsquet. 
Lorsqu'il fut arrivé à Lyon , le sieur de Cinq-Mars, 
grand ecuyer, et le sieur de Thou, furent exécutés à- 
mort*. 

1. Le coup fait, sa veDgeance prise, le cardinal ne son- 
gea plas qu*à se rapprocher du roi. « On Je porta dans sa 
machine jusqu'à Roanne, où il s'embarqua sur la rivière 
de Loire, et en sortit à Briare , ob il entra dans le canal 
jusqu'à Montargis*: Il joignit'dàns ce lieu la rivièredu Loing, 
sur lequel il descendit à I*7èinours , et , rentrant dans sa ma- 
chine, il fut couchera Fontainebleau. Le lendemain, U se 
remit sur la Seine à Valvin, et, dans son bateau, il arriva à 
Paris. » {Mém, de Monglal.) Tallemant donne quelques au- 
tres détails : « Une fois, dit-il, qu'il eut attrapé la Loire, 
on n*avoit que la peine de le porter du bateau à son logis. 
M. d'Aiguillon le suivoit dans un bateau à part ; bien d'autres 
gens en firent de mesme. C*estoit comme une petite flotte. 
On eut soin de faire des routes pour réunir les eaux , qui 
estoient basses ; et, pour le canal de Briare, qui estoit pres- 
que tary, on y lascha les escluses. M. d'Anghien eut ce bel 
eniploy. • Singulier office en effet pour Condé, qui, à un an 
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de Ik, deTint élre le Tilnqueur d« Ro«ro;. En aUint dans le 
midi, nicheticD l'éloil déjï arrtié ï Brive. Le roi, loaie ta 
coar.ytWieDliTMlBi.ït iU'enéioii fallu de peu qu'il a« 
(ai alon Buaiiiné par les conjuréi. (Mtmtiret de Btiaat, 
«dit. Fr. Barrière, l. i, p. iSJ.) Il avoii su le complot « 
le danger qu'il aïoit couru. Au retour, eu se reirouvaoi 
dans eetle m*me TJlle, sans crainte el Tengé, il dut éproo- 
ler une singulière satisfuction. Honglat rient de tods dire 
qu'il arriva jusqu'à Paria dans cet équipage. Pontis , qui 
le Tît passer du coin de la rue de la Vemrie, décrit ainsi 
aa marebe k iraters la grande Tille : s On lendit lei chaîne» 
dans tontes Ici rues par où il dcToit passer, afin d'emp^ 
cher la grande confusion du peuple, qui accourait de tonus 
parts pour i«ir celle espèce de iriomplie d'un cardinal 
d'un miniatre couché dan) son lit, qui reloarnoit ftteè 
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Le vray Discours des grandes Processions qui 
se font depuis les frontières de V Allemagne 
jusques à la France, dont jamais n'en fut 
faicte de semblable , et comme plus ample^ 
ment vous sera monstre dans le discours, 
A Parisy i584. 

4 In-8. 



es grandes cérémonies qui se sont faictes 
depuis deux mois ençà dedans les fron- 
tières des Allemaigncs, où se sont assem- 
blez une grande quantité de personnes, 
voyant les signes defeu qui se sont apparus tom- 
bans du ciel sur deux montaignes du mesme pays^, 
le feu estant si aspre et véhément , dont le pauvre 

1. L'Estoille, qai parle aussi très longuement de ces pro- 
cessions, leur donne pour motif les mômes signes extraor- 
dinaires : « Ils disoient , écrit-il , parlant des pèlerins, avoir 
esté menez à faire ces pénitences et pèlerinages pour quel- 
ques feux apparents en Pair et autres signes , comme pro- 
diges Teuz au ciel et en la terre, mesme yen les quartiers 
des Àrdennes , d'où étoient venus tels pèlerins et pénitents 
jusqu'au nombre de dix ou douze mille, à Notre-Dame de 
Reims et de Liesse pour même occasion.» {Journal de VEt^ 
mUy coll. Hichaud, t. i, p. i65.) 
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peuple fut si estonné et effrayé , qu ils ne sçaToienfc 
que faire ne que dire, sinon que de se mettre en 
prières et oraisons pour invoquer la grftce et misé- 
ricorde de Dieu. Ils se sont^tous mis tant hommes 
que femmes et petits enfans, se sont habillez bien 
simplement, de quoy sur eux portoient de beaux, 
linges blancs, depuis le dessus de leur teste jusques 
aux [Heds; lesquels avoient, autant grands que pe- 
tttz, des croix en leurs mains, dont il y avoit des 
petits chandeliers là où estoientdes cierges S che- 
minans tous en grande dévotion, portant le Sainct- 
Sacrement de Tautel, par dessus lequel y avoit un 
beau ciel blanc , qu'ils portoient tant de jour que 
de nuit, chantant fort mélodieusement de beaift 
cantiques et oraisons. Estans en nombre de quatre 
mille personnes, se recommandans à la grâce et mi- 
sericode de Dieu, sont allez en grandes processions 
dedans les Ardennes*, à M. sainct Hubert ^ y 
faisant leurs bonnes prières et oraisons dans son 
église, où ils feirent chanter hiçn honorablement 
une grande messe, laquelle oyant tous les pèlerins 

1. « Vêtus de toile blanche, dit L'Estoille {ibid.), avec 
mantelets aussi de toile sur leurs épaules, portant cha- 
peaux ou de feutre gris chamarrés de bandes de toile, ou 
tput couverts de toile, sur leurs testes ; et, en leurs maius, 
les uns des cierges et chandelles de cire ardente, les autres 
des croix de bois ; et marchoient deux à deux, chantant en 
la forme des pénitents ou pèlerins allant en pèlerinage. » 

a. Y. la première note. 

3. Ville du grand-duché de Luxembourg, dans la forêt des 
Ardennes. L'église de Tabhaye, qui est fort belle, n'étoit 
pas encore reconstruite telle qu*on la voit aujourd'hui. 
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étoient prosierriez à genoux.' Ayant faicl leurs 
prières , ont prins congé de Messieurs du dit sainct 
Hubert et prins leur chemin à Monsieur sainct Ser- 
vais *, qui est une fort bonne place et digrie de mé- 
moire, y faisant aussi leurs prières en la forme sus 
dite. De là ont reprins leur chemin à Saiîncl-Nicolas 
en Lorraine *, où ils auroient fait leurs dévotions, 
tenant chacun en leurs mains un cierge allumé, du- 
rant le service divin. Tellement que les habilans du 
dit lieu de Saînt-î^icolas en Lorraine les receurent 
fort honorablement, leur présentant de leurs biens. Ils 
remercièrent les dits habitans, mais ce neantmoins, 
pour ce que Tobscurité de la nuit les pressoit, furent 
contraints d'y demeurer jusques au lendemain ma- 
tin, prenant congé d'eux en les remerciant très 
humblement de leurs biens ; de là s'en sont retour- 
nez en leur paîs. Ce fait, les dits habitans du dit 
Saincl-Nicolas, quatre jours après, se soqt assem- 
blez avec ceux de leurs lieux cirçonyoisins, bus- 
qués au nombre de sept mil personnes, ayant des 
habits blancs et des croix semblable aux autres 
estrangers cy dessus déclarés, et chàntans aussi 
beaux cantiques et oraisons, et portant bannières, 
croix , torches et cierges allumés, et de ce condui- 
sant le Sainct Sacrement de Tautel dessous un beau 
ciel blanc que portoient les quatre principaux de la 
ville de Sainct- Nicolas en la dite Lorraine, faisoicnt 
leurs prières et oraisons en. invocquant la grâce de 
Dieu et de sa sainte mère. De là ont prins leur 



1 . Yillage à utie lieue dé Namur. ' 

3. Saint'- Nicolaft-dtt-Port, dans le dtocèse de Tool. 
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chemin à monsieur sainct Marcou*, faisants leurs 
prières et dévotions , à leur manière accoustumée. 
Le lendemain, qui estoit le jour de la Nostre-Dame 
de my-aoust, se sont achem'mez à Notre-Dame de 
Liesse*, où estanlz arrivez feirent célébrer une 
belle messe à la louange de Dieu et de Nostre-Dame 
de Liesse. Durant le service de laquelle ilz estoient 
tous à genoux, tenantz en leurs mains joinctes chacun 
leur croiK et cierges allumez, rendant grâces à Diea 
et à noslre Dame de Liesse, qu'il les vueille préser- 
ver et garder de telle fortune que celle dont ils ont 
ouy reciter aux pèlerins d'AUemaigne. Laquelle 
chose faite, ont prins leur chemin passant près la 
villt de Reims en Champagne pour aller droit à 
Nostre-Dame de TEspine ^, près la ville de Cha- 

. 1. L'église de Saint-Marcou se trouye k Corbeny, dans 
le département de TAisne, sur la route de Laon à Reims. 
Elle dépendoit de la cathédrale de cette dernière ville. Les 
rois y alloient faire une neuvaine après leur sacre, et avant 
de toucher les écronelles. C'est à Tintercession de saint 
Marcou qu'ils dévoient de les guérir. 

9. Lieu de pèlerinage dans le département de TAisne, ar- 
rondissement de Laon. 

3. Nous avons déjà parlé de ce célèbre lieu de pèlerinage, 
situé k deux lieues de Châlons-sur-Marne, dans une note 
de notre édition des Caquets de Vaccouchée, p. 375. On peut 
consulter aussi Pavillon-Pîerrard (Description historique de 
l'église de Notre-Dame^de'l'Epine, Ghàlons, t8a5, in-8), et 
le Magasin Pittoresque^ t. ao, p. !i33), qui a donné une ex- 
cellente gravure de ce bijou de notre arcbitecture gothique. 
Des érudits d'ouire-Rhin avoient prétendu que cette cha- 
pelle avoit été construite par un prêtre de Cologne {Colonien-' 
sis sacerdos)^ et ils partoient de là pour soutenir que le style 
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loris, ea la dite Champagne. Les habitans dMccilé 
ville voyant la dévotion en quoy ils estpient ver- 
sez, eulz esmeuz de compassion, les prièrent fort si 
c'estoit leur plaisir de passer par la dite ville de 
Chalons , qu'ils les recevroient fort honorablement, 
dont les dits pèlerins les remercièrent, disant qu'ils 
avoient affection d'eux en retourner en leur pays, 
pensant avoir accomply leur voyage, et ne vouloient 
entrer en la dite vUle, de peur de F&larder leur 
voyage, auquel ils avoient donné fin. C^ que vgtyans 
les habitans de la dite ville de Chalons, se retirèrent 
dedans icelle, en prenant congé d'eux ; les aucuns 
se prindrent à plourer de la comp^aission qu'ils 
avoient de les veoir en si bon ordre , prière et dé- 
votion, tellement que dès là les dits pèlerins prin- 
drent leur chemin pour retourner en leurs, païs. 
Après la départie des dits pèlerins, les habitans de 
Chalons se sont resoluz de £aire semblable proces- 
sion comme eux, avec ceux de leurs lieux circon- 
voisins, presque de dix lieux à la ronde, marchants 
nuds pieds, chantans à haute voix de fort beaux 
cantiques à la louange de Dieu et de la Vierge Ma- 

gotbiqae étoit chez doqs d'importation allemande. Lear 
principal ar^ment étoit une inscription qu'ils lisoient en 
latin, mais qu'il falloit lire en patois champenois, comme 
M. Didron s'en avisa le premier. La voici : Guichart An- 
THOiNB Tos CATRE NOS AT PET. Il s'agit dcs piliers da rond- 
point de l'église, que ce Guichart, maçon très champenois, 
avoit réédifiés lotu quatre au lô*» siècle. V. la belle intro- 
duction du livre de M. L. Dussieux : Les artistes français 
à l'étranger, t^aris, Gide et Baudry, 1856, gr. in -8, p.* 

Xl-Xll. 



35) Ls ?iiAT DucotiRS 

rie ; faisanûs laquelle procession prindrent leur che- 
min drokl à Nostre Dame de Lespine, où ih feirent 
lenrs prières et oraisons. De là prinduent leur che- 
min à Nostre-Dame de Liesse, où ils feirent aussi de 
mesme façon, et puis s*en aUërent en la dicte ville 
de Eeims, le prennor dimanche de septembre, au 
nombre cie douze miile personnes; beaucoup des* 
quelles e^ans de lareÛgion prétendue ^ réformée 
furent cotov^rtis à celle des catholiques S où ils 
feirent leurs prières et dévotions dedans . Téglise 
Nostre-Dame, «otre lesquels estoient plusieurs de 
la ville de Vitry le Brusléyde la, dite religion pré- 
tendue reformée, qui tous ensemble chantoient me* 
lodieusement en la dite église de fort beaux can* 
tiques , dont messieurs les habitans de la ville de 
Reims^ les v^yans en si bon ordre, les recetirent 
bien honorablement et leurs présentèrent de leurs 
biens, les larmes leur- lombans' des ^eux de crève- 
cueur quils avoiènt par leur compassion de les vooir 
faire telles prières ^ t oblations , av«c oraiso«is fort 
piloiables^ et ny avoit hoihmesay &mn\es ctcnfans 
qui ne plourassent ù grosses l^irmesi; et .depuis ces 

1. Ceci nous explique le motif de< tes processions, mani- 
festation évidente des catholiques contre ceux dé la religion. 
Nous y troaTons aussi la raison de ces promenades de péni- 
tents que Henri lil conduUoit k là même époque Aans les tues 
de Paris. Oùronn^aTOtiluvoir quedeshiômeriés ridicules, 
il faut reconnottre une démonstration cathofique exigée par 
les besoins du mom nt'. Cette année même , au mois de 
mars, Henri Itl avoit donné à ces sortes dé professions de 
foi un caractère pour ainsi dire officiel, parla création 
de la confrérie des Pénitents. (Jcumal de P. Fayet, p. aS.j 
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choses faictes, les dits pèlerins s'en retournèrent en 
leurs pays , et le dimanche mesme se trouva une 
grosse assemblée de monde qui arriva dez le ma- 
tin dans Saint-Fiacre en Brie S laquelle esloit en 
nombre dix huict cens personnes, lesquelles feirent 
chanter une belle grande messe, faisans leurs prières 
et dévotions ainsi que les autres pèlerins dont est 
faict mention cy dessus; le service divin de la- 
quelle messe estant accomply, elles allèrent prendre 
leur réfection, puis après prindrent leur chemin à ii- 
rer droict dans la ville de Meaux, sur les cinq heures 
du soir, dont depuis leur arrivée s*en allèrent à la 
grande église, où ilz feirent leurs oraisons et obla- 
tions devant la châsse de monsieur saint Fiacre, 
chantans tous de beaulx cantiques ensemblement ; 
dont messieurs les habitans de la ville de M eaux, 
voians leur procession si honorable, les retindrent 
une nuict en les traitant bien honnestement de leurs 
biens, chacun selon son pouvoir; le soir estant 
venu, prindrent congé de messieurs de la dite ville 
de M eaux, reprenans leur chemin droit à Chateau- 
Tierry, d'où ils estoient. Le jeudy ensuyvant, sur les 
trois heures après midy, arriva encores une pro- 
cession d'alentour de La Ferlé sur Jouarre et de 
la ville mesme, laquelle fust mise en tel estât que 
ceux qui estoient venuz à Sainct- Fiacre, jusques au 
nombre de mil personnes, arrivèrent dans la ville 
de Meaux sur les trois h^res après midi, où estant 
les dites personnes , elles allèrent en Feglise Sainct- 

1. y. plus haut, p. a34. 
Yar, VII. a3 
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Esiienne de Heaux faire leurs prières et oraisons, 
en la sorte sus dite ; lesquelles accomplies, tyrèrent 
droict à monsieur sainct Prins*, où icelles per- 
sonnes estans arrivées feirent célébrer une belle 
messe, laquelle ayant este parachevée, le veodredy 
d'après s'en allèrent à Sainct-Denis en France , où 
ils reposèrent la nuict du dit jour de vendredy ; le 
lendemain, qui estoit le samedy, dès la pointe du 
jour, sont partis de Saiuct-Denis pour venir à Nostre- 
Dame de Paris* (dont de la dite procession il y en 
avoit plusieurs qui estoient de la nouvelle religion, 
et se sont retournez à Jesus-Christ, et croyant à Te- 
glise catholique], lousjours chantant mélodieuse- 

1. Village du département de Seine- et-Oise, canton de 
Montmorency. Les fidèles y affluoient autour de la châsse 
du saint qui lui a?oit donné son nom. C'est surtout le di- 
manche après le 19 juillet que les gens de Paris y couroient 
en foule. 

1. « Le lo septembre, dit L^Estoille, vindrent à Paris, 
en forme de proce8sfoii,baict ou neuf cens quliommes que 
femmes, que garçons que filles. Ils estoient habitants des 
villages de Saint^Jean , des deux Cémeaux et d'Dssy en 
Brie, près La-Ferté-Gaucher, et estoient conduits par les 
deux gentilshommes des deux Tillages susdits , yestus de 
mesme parure, qui les suivoient à cheval, et leurs damoiselles 
aussi, Testues de mesme, dedans un coche. Le peuple de 
Paris accourut à grande foule pour les voir venans ftdre 
leurs prières et offrandes en la grande église de Paris, es- 
meu de pitié et commisération, leur voiant faire tels pcni- 
tentieux et devocieux voyages, pieds nuds et en longueur 
et rigueur des chemins. » 
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ment par la ville , jusques à ce qu'ils furent en la 
dite église, où il& feirent chanter une belle messe, 
estans tous à genoux pendant le divin service, 
chacun d'eux ayant leurs croix en leurs mains et un 
cierge ardant; laquelle dicte, furent remerciez par 
messieurs les chanoines de Nostre-Dame de Paris, 
qui leur feirent présent de luminaires et torches 
pour reconduire le Sainct- Sacrement de Taulel 
jusques en leurs païs. Pour retourner auquel ils 
allèrent passer à Sainct-Maur-des-Fossez, où, ayants 
faict leurs prières et oraisons, prindrent leur che- 
min pour tirer droictà Sainct-Fiacre en Brie, depuis 
lequel lieu, après qu'ils y furent arrivez et faict leurs 
dévotions, ils s'en retournèrent en leurs pays. Puis 
le départ desquelles personnes du dit Sainct-Fiacre, 
les habitans de la ville de Meaux, se metlans en 
bon ordre et grand^ dévotion, se sont préparez à 
faire procession et aller pour ce faire à Nostre-D'ame 
de la Victoire, près de Seniis *, jusques au nombre 
de quinze cens, tant grands que petits. Ceux pa- 
reillement de Crecy, la Chapelle, et de quelques au- 
tres villages de la Brye, jusques au nombre de 
quatre mil deux cens , imitans leurs copatriaux et 
voisins , après avoir visité plusieurs lieux de dévo- 
tion, sont enfin arrivez à la Saincte-Chapelle du Pa- 
lais à Paris, conduisans comme les autres la saincle 

1. L'abbaye de la Victoire^ à une demi-lieae enYiron au 
levant de Sehlis. Elle avoit été fondée en la i4 par Philippe- 
Auguste, après la bataiUe de Bouvines. Y. Yatin , Sentis et 
ChantMif, 1847, in-8, p. 173. 
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Eucharistie, te lundy xix septembre iâ83S où fat 
célébrée dévotement la messe, après laquelle s*a- 
eheminafis de là à Teglise de Nostre-Dame, et pas- 
sant pardevant la maison de monsieur le trésorier 
de la dite Saincte-Chapelle et evesque de Heaux , 
ils furent receuz fort honnorablement par un bon 
nombre de gentils -hommes qui pour ce faire 
avoient esté ordonnez par le dit sieur trésorier, les- 
quMs offrirent à tous les habitans pain, vin et viande, 
à la mesure qu'ils passoient. Et ayans faict leur 
dévotion et chanté quelques ' antiennes ea Fe- 
glise Nostre-Dame, ont repris leur chemin droit à 
Samct-Fiacre, chantans hypiives et cantiques à la 



1. it Les 19 et 90 da dit mois de septembre, écrit L^Es- 
toUle, cinq autres compagnies de semblables pénitents et 
pèlerins Tcstus et accommodés, fhantans et marchans de 
mesme façon que les précédents pour mesme occasion , ha- 
bitans des Tillages et boorgs de Cerci, 'Villemarœil, Saint- 
Clerc, Jouarre et autres lieux de la Brie, et de Roissy en 
France, et tirent leurs prières et offrandes à la Sainte-CIifr- 
' péUe, et à Notre-Dame, età Sainte-Gene^ièye. En plnsieors 
autres endroits de Brie, Champagne, Valois et Çoissonnois, 
se firent de plusieurs villages pareilles pérégrinations et 
processions de beu à auUne, en grande dévotion, pour mes- 
me occasion, et encore à ce qu'il pleust à Dieu et à Nostre- 
Seigneur, par Tintercession de la bienheureuse Vierge Ma- 
rie, sa mère , que ces bonnes gens alloient prians et invo- 
quans par leurs cantiques et oraisons , appaîser son ire et 
préserver le pauvre peu)^ de la eontagion de la peste, qui 
ftit aspre et gi*ande par tout ce royaume, nommément à 
Paris et aux environs, tout au long de Tautomne. » 
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louange de Dieu et de la glorieuse Vierge Marie, sa 
mère. 

Priant nostre Seigneur Jésus -Christ (amy lec- 
teur) qu'il nous vueille préserver et garder des 
astres qui nous menassent, dont Texperience s'est 
montrée, ainsi que verrez par ce présent discours. 



Fin. 
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Le Canard qui mange cinq de ses frères^ 
et qui est mangé à son tour par un colonel * . % 

^ai CODDU très particulièrement, mon cher 
oncle , un colonel au service de Hollande, 
'fort gourmand, et même un peu goulu; 
'ce brave militaire avoit imaginé une ma- 
nière peu commune de manger des canards excel- 
lens, et voici quelle etoit sa méthode : 
Ce fier Batave faisoit chercher six canetons, que 

1. Cette pièce singulière , qui soas son titre burlesque 
cache une sorte d'apologue dont le sens aToit alors une 
grande portée, date des premiers temps de TÀssemblée 
constituante. Nous Tavons trouvée à la Bibliothèque impé- 
riale : Y. Catëlogw de VkUtoire de Francf, t. 9, p. SaS, w* 
1767. Il n^étoit pas rare, à Tépoque de Nccker et de Ca- 
lonne, de voir personnifier sous la piètre figure de dindons 
ou de canards plumés et prêts à mettre en broche, le non 
moins piètre sort des gens frappés par les impôts. Ainsi, 
c'est alors qu'on avoit mis en vers la parabole de ces misé- 
rables volatiles, consultés pour savoir non pas s'ils seroient 
mangés, mais à quelle sauce ils devroient Têtre. Y. Sal> 
lier, Annolei françoUet., i'« édit., p. 69, note. On en avoit 
fait aussi une caricature assez amusante, dont voici la lé- 
gende : c'est Calonnc, sous la figure d'un singe à la tribune, 
qui préside et qui parle; ce sont les canards et les dindons 
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l*on plaçoit dans un endroit où ils pouvoient bar- 
boter à leur aise, et trouver de quoi s'empifrer 
comme des chanoines. Lorsque le gourmand s'ap- 
percevoit que sa troupe choisie commcnçoit à avoir 
une démarche lourde et embarrassée , il examinoit 
avec soin celui qui avoit le mieux profilé, et, quand 
il voyoit qu'il y en avoit un qui avoit un ventre qui 
touchoit presque à terre , il lui attachoit un ruban 
rouge à la patte. Le cuisinier sa voit ce que cela vou- 
loit dire, et, en conséquence, le lendemain, il prc- 
noit un des cinq compagnons, le tuoit, le plunnoit, 

qui répondent : « Mes chers administrés, je vous ai assem- 
blés pour sayoir k quelle sauce vous Youlez être raangés. 
—Mais nous ne voulons pas être mangés du tout!!! — Vous 
sortez de la question !... » (A. Ghallamel, Histoire musée, 
de la Révolution^ 3*édit., p. ii-ia.} — De toutes ces facé- 
ties , au crayon et à la plume, celle que nous donnons ici 
n'est pas la moins curieuse. II en fût fait plus tard une 
contrefaçon par un journaliste belge, Norbert Gornclissen, 
le même « qui, pendant cinquante ans, dit M. de Reiffen- 
berg, eut, comme Diderot, de Tesprit pour tout le monde, 
et défraya la ville de Gand de discours, d'improvisations, 
de notices , de programmes, etc. » {Annuaire de la BibUo^ 
thèque rectale de Belgique^ i85o, p. s8.) Un jour il publia 
qu'on venoit de faire une expérience intéressante bien pro- 
pre à constater l'étonnante Yoracité des canards : « On 
avoit, écrit^il, réuni vingt de ces volatiles; l'un d'eux 
avoit été haché même avec ses plumes et servi aux dix-neuf 
autres, qui en avoient avalé gloutonnement les débris; l'un 
de ces derniers à son tour avoit servi immédiatement de 
pâture aux dix-huit suivants , et ainsi de suite jusqu'au 
dernier, qui setrouvoit par le fait avoir dévoré ses dix-neuf 
confrères, dans un temps déterminé très court. » C'est tout 
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le coupoit par more^aux» et le faisoit manger .par. 
celui qui avoit été hoQoré du cordon. Cet honnête 
frère auroit fort bien expédié dans un jour toute la 
chambrée; mais comme ce n'eloit pas tout à fait 
pour lui faire fôte qu'on le nourrissoit de celte fa- 
çon, on avoit soin de lui ménager sa bono^ fortune ^ 
et ordinairement ce n'etoit quele neuf ou le dixième 
jour qull avaloit le dernier. 

Le mangeur avoit son tour; mais sa destinée ctoit 
plus noble , puisqu'il étoit réservé pour la boqche 
du colonel : aussi » avant d'être sacrifié, il avoit Ta- 

à fait notre histoire, avce cette différence que, dans la pièce 
de 1789, le mangeof finit par être mangé et que le masescre 
de canards n'est pas aussi considérable ; Tun dans Tautre, il 
n'y en a que six plumés et dévorés. L'écrivain belge, qui at- 
tribue llnvention à Gomelissen , ajoute : « Cette petite his- 
toire fut répétée de proche en proche par tous les journaux 
et fit le tour de l'Europe. Elle étoit à peu près oubliée dé^ 
puis wtie vingtaine d'années, lorsqu^lle nous revint d'Amé- 
rique , avec tous les développements qu'elle n'avoit point 
dans son origine , et avec une espèce de procès-verbal de 
Tautopsie dn dernier survivant, auquel on prétendoit avoir 
trouvé des léskms graves dans Tcesophage. On finit par rire 
de lliistoire du canard ^ mais le mot resta. » L'éiymologie 
nous sembleroit curieuse e^ acceptable si nous ne savions 
que dès le 16* siècle on disoit, dans le sens de mentir : 
venire ev 4&nner «» eanarâ 4 moiiié , et pour menteur ; trn 
dtmHenr de eaMordê, Y. Les KéapoUioinee de Fr. d'Âmboise 
(ane. Th., t. 6, p. Soi) ; Gotgvave, cité par Oudin, Curio^ 
tites f^anpoifeê , au mot Canard* Y. aussi la Comédie de 
prowerbee^ acte 5, se. 7 ; Yenéronl, Dietéonnaire franeoie-' 
italien , 1793, in-4 , an iiiot^CafMr4 ; et surtout Francisque- 
Michel , £/iHf«t d€ philologie comparée wr Varqol, p. S8. 
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m'attache le raban à la patte, quand bien même 
1 on me flatteroit de l'honneur d'être croqué par une 
emmenée. -« r «= 

Nous avons, vous et moi, deux tâches bien diffi- 
ciles à remplir : si vous tuez votre malade, c'est ponr 
toujours ; et moi, si je n'ai pas soin de son amV il 
est perdu pour l'éternité. Travaillons donc avec zèle 
et marchons avec fermeté et courage chacun dans , 
notre étal. ! 

Adieu , Je vous embrasse de tout mon cœur. ! 

I 

Fffi. ' 



FIN DU TOMB YII. 
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